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Résumé

UNE BIEN TROUBLANTE RESSEMBLANCE…

— Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Nikki Navarro, répondit-elle en dégageant sa main de l’emprise de l’inconnu.

— Peut-être… Mais qui êtes-vous vraiment ?

— Je ne comprends pas votre question.

— Ah non ? Alors venez. Je vais vous montrer quelque chose. Stupéfaite, Nikki se laissa entraîner dans une vaste chambre luxueusement meublée, où elle vit l’homme s’approcher de la cheminée. Une tenture de velours en recouvrait le manteau. Il tira sur une cordelière et le rideau coulissa, révélant une peinture à l’huile.

Le souffle coupé, les yeux écarquillés, Nikki eut l’impression de se trouver devant un miroir. La jolie jeune fille blonde aux yeux bleus qui se trouvait devant elle dans sa robe de mariée lui ressemblait comme une sœur jumelle.

— Je vous présente Theresa de Vega. Elle vivait ici il y a vingt-cinq ans et elle est morte assassinée. C’est le fantôme de Wedding House. Et vous, qui êtes-vous ?


ADRIANNE LEE

Le fantôme de Wedding House
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1.

« Les réponses que vous cherchez se trouvent à Wedding House. »

Nikki Navarro relut le message en frissonnant. Il ressemblait à ces demandes de rançon qu’on ne voit que dans les films de série B. Les caractères avaient été découpés dans un journal, et collés sur le feuillet avec une maladresse manifeste.

Le cœur de la jeune femme avait été partagé entre l’espoir et la crainte à la réception de ce bout de papier. En effet, la seule question qui comptait vraiment pour elle depuis l’enfance était de savoir qui était son père.

Mais ce fut la crainte seule qui l’envahit quand elle porta de nouveau son regard sur l’imposante grille de fer forgé laquée de blanc. Le double vantail était relié à un mur haut de plus de deux mètres, qui ceinturait le parc. Et, au milieu du parc, dressé sur une éminence, se trouvait le château.

Wedding House.

Une superbe demeure qui, disait-on, avait été érigée par Luis de Vega pour sa femme, Theresa. Pourtant, moins de deux ans après les noces, il avait assassiné son épouse, ainsi qu’un couple de serviteurs qui avaient peut-être tenté de venir au secours de la malheureuse. Et, pour parachever le mystère, il avait mis fin à ses jours dans l’incendie de son château…

Pourquoi Luis de Vega avait-il perpétré ce crime atroce ? Quel péché, aux yeux de son mari, Theresa avait-elle commis pour mériter ce châtiment ? Quel rapport cette tragédie avait-elle avec son propre père ? Autant de questions qui restaient sans réponse pour la jeune femme, rencognée dans l’angle de la banquette du taxi dont le moteur tournait toujours. Le chauffeur était descendu de voiture et s’entretenait avec un homme, à travers les motifs torturés de la monumentale grille, et Nikki commençait à trouver le temps long. Maintenant qu’elle était là, elle avait hâte de découvrir la maison.

A l’abandon vingt-cinq années durant, c’est-à-dire depuis le meurtre de Theresa, la propriété avait été, dix-huit mois plus tôt, revendiquée par les héritiers de Luis, qui voulaient en faire une auberge de luxe. Ils comptaient sans doute sur une clientèle fortunée et amateur d’émotions fortes, car, tout le monde l’assurait, la demeure était hantée, et le fantôme de Theresa errait dans les couloirs nuit après nuit en émettant d’insoutenables plaintes.

Mais Nikki se moquait bien des rumeurs. Elle n’était là que pour deux raisons : faire son métier et… répondre au sibyllin message.

— Ce gars qui garde l’entrée, on dirait qu’il fait partie de la famille Addams ! s’esclaffa le chauffeur, de retour dans le taxi.

— Je suppose que vous voulez dire qu’il n’est guère aimable ? En tout cas, il a ouvert le portail, et c’est l’essentiel.

Effectivement, le passage était libre, mais l’homme s’était volatilisé. Elle le retrouverait et lui parlerait. Il faisait partie de ceux qu’elle souhaitait interroger.

L’allée rectiligne était bordée de gigantesques érables dont les branches supérieures formaient, en se rejoignant, une voûte si dense que la voiture progressait dans la pénombre.

Une désagréable sensation s’empara de Nikki : elle avait l’impression de s’enfoncer dans un tunnel sans fin. Inspirant profondément, elle se reprit et réussit à oublier l’oppressante galerie végétale. Elle regarda entre les troncs des érables et aperçut des pelouses, des massifs de (leurs, des buissons de rosiers. Allons, à quelques dizaines de mètres, il faisait grand jour et un parc superbe s’offrait à ses yeux. Et puis, là-bas, tout au fond, elle apercevait une trouée de ciel bleu. La nuit se fit aube, puis, comme par magie, éblouissante clarté.

Devant elle, se dressait Wedding House.

— Sapristi ! s’exclama le chauffeur, on m’avait dit que cette baraque était spéciale, mais je ne l’imaginais vraiment pas comme ça ! Je croyais voir un château sinistre… pas ce truc insensé !

Nikki ne s’attendait pas non plus à pareil spectacle : elle avait devant les yeux un manoir qui aurait pu être imaginé conjointement par un décorateur hollywoodien et un architecte de l’époque médiévale. Tourelles, pignons, créneaux et hourds se dressaient au-dessus des toits de lauzes de bois. Façade à colombage percée de grandes baies en ogive surmontées de sculptures aux formes tourmentées, angles ponctués de gargouilles au faciès effrayant et auvent de pierre soutenu par deux gigantesques caryatides : quel étrange et baroque amalgame !

Elle sortit du taxi et respira profondément. L’odeur de goémon et d’iode était agréable, revigorante. Du moins aurait-elle dû l’être : dès qu’elle se trouvait près de la mer, Nikki se sentait pleine d’énergie. Or, l’atmosphère de Wedding House provoquait l’effet inverse. La jeune femme éprouvait une crainte vague, une angoisse qui lui donnait envie de fuir.

Sans doute, les raisons personnelles qui l’avaient conduite jusqu’ici y étaient-elles pour quelque chose. Son imagination faisait le reste. Elle ne parvenait pas à ôter de son esprit le mystère qui flottait autour de Luis et de Theresa, et de leurs deux serviteurs. Quatre êtres qui étaient passés de vie à trépas dans ces mêmes lieux, et auxquels elle se sentait liée.

Nikki fit quelques pas pour recouvrer son sang-froid. Une pelouse descendait en pente douce vers une piscine de dimensions olympiques, flanquée d’un court de tennis, et, au-delà, s’interrompait sur une balustrade bordant l’océan. Par une ouverture, on accédait à un hangar à bateaux ainsi qu’à une petite plage privée.

Autant le château avait produit un effet négatif sur Nikki, autant son environnement la séduisait. Elle imagina aussitôt le parti qu’elle pourrait tirer d’un endroit aussi étrange. Ses photos seraient vraiment évocatrices du mystère et du charme de l’endroit, surtout si elle les prenait au crépuscule. Réunies dans le guide promotionnel qu’on lui avait commandé, elles séduiraient bien des amateurs d’hôtels de caractère.

Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage, puis, se saisissant du gros sac contenant ses vêtements et son équipement, elle marcha vers le perron. Elle posait le pied sur la dernière marche, quand la lourde porte de chêne cloutée de cuivre s’ouvrit sur une jeune femme aux longs cheveux noirs et au teint blafard souligné par un rouge à lèvres carmin et un mascara charbonneux.

Nikki songea aussitôt à Morticia Addams. Après le gardien, un deuxième clone de la célèbre famille de sorciers se tenait devant elle !

— Ah ! Vous voici enfin ! s’écria la jeune femme.

— Je suis Nikki Navarro.

— Evidemment ! Et moi, Olivia Conrad.

Un sourire que Nikki qualifia aussitôt de carnassier releva les lèvres écarlates de son hôtesse. Elle s’approchait de Nikki, main tendue, quand son attitude se modifia du tout au tout. D’avenant, son visage prit une expression perplexe, puis angoissée, avant d’exprimer un véritable effroi. Sa main mollit, son bras retomba, et elle recula en tremblant, comme si tout à coup le diable s’était dressé devant elle.

— Que… que vous arrive-t-il ? demanda Nikki d’une voix mal assurée.

La peur d’Olivia Conrad avait quelque chose de contagieux…

— Bon sang de bonsoir ! Saleté de… de truc ! jura Chris Conrad en s’efforçant de bloquer le geyser qui s’échappait du tuyau d’alimentation du lavabo, lui inondant le visage et le buste.

L’envie le traversa de tordre le plomb, de l’écraser jusqu’à ce qu’il se brise, d’en faire un bout de ferraille inutilisable…

Il ferma les yeux, respira profondément, recommença deux ou trois fois, attendant que son pouls s’apaise et que la rage reflue. Voilà. Gagné une fois encore. Mais, un jour, il ne se dominerait pas, et Dieu seul savait de quoi il serait capable alors…

Ses crises de colère l’inquiétaient par leur fréquence et leur violence. Il fallait qu’il apprenne à se maîtriser, à contrôler ses nerfs, s’il ne voulait pas se laisser gagner par la folie.

Avant de quitter son lucratif et passionnant métier de neurologue pour se consacrer à la remise en état de cette maudite maison, il ne souffrait pas d’aussi fréquentes crises. A l’évidence. Wedding House avait une mauvaise influence sur lui. Il aurait dû le prévoir et rester loin de cette baraque de malheur !

Mais il ne pouvait revenir en arrière. Il avait entrepris trop de travaux pour abandonner maintenant. Pourtant, personne ne l’obligeait à s’adonner à la plomberie, mais l’homme de l’art ne pourrait pas venir avant la semaine suivante et Chris détestait attendre. Et l’impatience le rendait agressif… comme son oncle Luis. Ce malade mental d’oncle Luis.

Le jeune homme savait que, lorsqu’une crise l’affectait, il ressemblait à son assassin de parent : son visage se crispait, ses traits se déformaient, il semblait brusquement porter un masque emblématique d’une fureur sacrée. Un jour, il s’était découvert dans un miroir pendant l’un de ses accès de rage, et il avait eu peur de cet inconnu au faciès exsudant la haine. Depuis toujours, il se battait contre cet autre moi qui l’habitait, le hantait, s’astreignant à le dominer. Et peu à peu, il y parvenait. Avec plus ou moins de succès.

Il aurait dû rester loin de Wedding House.

Dans la maison de son oncle, il avait l’impression que la folie gagnait insidieusement du terrain, que les gènes hérités de Luis auraient fatalement raison de son équilibre psychique. Et que, l’instar de son oncle, il finirait par commettre quelque acte irréparable.

Evidemment, s’il y avait eu moins de travaux, moins de fatigue, et, surtout, si l’impression que quelqu’un sabotait la maison afin d’en chasser les occupants pouvait quitter son esprit, il aurait été moins irritable.

Mais il ne réussissait pas à se départir de cette impression : la maison était… vivante et refusait l’installation d’intrus entre ses murs.

« Sottises. Une maison n’est qu’une construction de pierres, de bois, de ciment. Pas un être pensant et malfaisant. »

Il n’arrêtait pas de se le répéter. L’ennui, c’est que, depuis toujours, il était persuadé que les vieilles demeures avaient une vie propre, alimentée par les ondes positives ou négatives de leurs précédents occupants. Et ceux de Wedding House étaient marqués du sceau du malheur.

Jamais il n’aurait dû adhérer au projet d’Olivia de faire de Wedding House une auberge hors norme, qui attirerait les amateurs de sensations fortes, les adeptes d’occultisme. Entre ces murs, quatre personnes avaient trouvé une mort violente. Les clients afflueraient, espérant voir leurs fantômes, assurait-elle, influencée par cette bonne femme du nom de Dorothea Miller, qui dirigeait la troupe de théâtre locale et ne faisait jouer que des pièces issues du répertoire du Grand-Guignol.

D’ailleurs, Olivia avait accepté que la Miller vienne monter l’une de ses horrifiques créations à Wedding House. Le scénario serait basé sur la vie des Vega. Leur fin, surtout. Quelle abomination ! Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait fichu dehors cette cinglée qui se vautrait dans des flots d’hémoglobine, se roulait par terre avec de fausses lames enfoncées dans le ventre et feignait l’agonie dans des hurlements à faire fuir un damné.

Mais, comme à l’accoutumée, Olivia s’était montrée si persuasive qu’il avait cédé. Il avait accepté de l’aider, de se muer en homme à tout faire.

Tout cela, sans doute, parce qu’il avait la sensation qu’Olivia était la seule personne qui lui permît de sauver le peu de santé mentale dont il jouissait encore. Il aimait sa sœur. Il n’aimait qu’elle. Et elle avait besoin de lui.

* * *

— Que vous arrive-t-il ? répéta Nikki, embarrassée devant le comportement étrange d’Olivia Conrad.

Cette dernière parut se reprendre quelque peu. Elle secoua la tête, faisant voleter ses longs cheveux noirs comme un voile funèbre agité par le vent, puis ramena ses mains sur sa poitrine et les serra convulsivement.

— Excusez-moi, mademoiselle Navarro. Mon… malaise est dû à… à cette ressemblance stupéfiante…

A qui Olivia faisait-elle référence ? se demanda Nikki. A son père, peut-être ? L’idée que la jeune femme eût envoyé le message anonyme la traversa. Mais elle ne pouvait décemment pas interroger son hôtesse aussi abruptement. On n’accusait pas quelqu’un sans preuves.

— Permettez-moi d’appeler quelqu’un pour vous aider à porter vos bagages, reprit Olivia, sans aucune transition, en tendant la main vers le volumineux sac de Nikki. Wedding House n’a pas d’ascenseur et votre chambre est au troisième étage.

— Ce sac contient mon matériel photographique et mon ordinateur portable. J’aime autant m’en occuper moi-même, remercia la jeune femme tout en franchissant le seuil derrière son hôtesse.

Elle entra dans un vestibule circulaire au plafond en rotonde surmonté d’un vitrail. Une lumière glauque se frayait avec peine un chemin au travers des fragments de verre multicolores reliés par des joints de plomb. Les murs étaient lambrissés jusqu’à mi-hauteur, puis enduits d’un crépi sans doute ocre, mais qui paraissait couleur de sang dans la faible lumière.

Un frisson traversa Nikki. L’intérieur de Wedding House n’avait rien de gai, il y faisait froid et une odeur de moisi imprégnait l’atmosphère.

Olivia s’étant engagée dans un monumental escalier qui prenait la totalité du mur opposé à la porte d’entrée.

Nikki la suivit, non sans remarquer au passage les meubles placés dans le vestibule, de belles pièces anciennes, en acajou, lourdement ornementées : un bas de vaisselier à trois portes supportant deux chandeliers d’étain brossé aux formes tarabiscotées, plusieurs sellettes tripodes, des fauteuils évoquant des trônes tant leurs dossiers étaient hauts, et, de part et d’autre de la première marche de l’escalier, des nègres porte-flambeaux grandeur nature. Si ces pièces dataient de l’époque de la construction de la demeure, ce qui était probable. Luis de Vega avait privilégié l’ostentation au détriment du bon goût.

— A cet étage, annonça Olivia en arrivant sur le palier du deuxième, toutes les chambres sont équipées de leur salle de bains, mais, au troisième, où ne se trouvent que deux chambres, il y a une salle de bains commune. En fait, elle les relie et j’ai peur que vous n’ayez à la partager.

— Ce n’est pas grave. Je m’en accommoderai.

— C’est gentil. L’auberge affichera complet au moment de son inauguration et j’avais envisagé de vous laisser ma propre chambre : après tout, ce n’est pas tous les jours que l’on me propose de réaliser gracieusement une plaquette de promotion sur Wedding House. Ce sera une merveilleuse publicité pour l’établissement.

Manifestement, donner sa chambre n’avait été qu’un vœu pieux de la part d’Olivia Conrad, songea Nikki, mais la jeune femme n’avait sans doute pas eu le courage de déménager ses affaires. En revanche, elle offrait le gîte et le couvert, et Nikki n’allait pas se plaindre.

— Le guide inclura une dizaine d’autres auberges de charme, mademoiselle Conrad. Wedding House ne sera pas l’unique hôtel qui y figurera, j’espère que vous l’avez compris.

— Oui. Et aussi que j’aurai droit à plusieurs exemplaires gratuits, et que les autres seront vendus en librairie.

— Exactement. Pour être honnête, je me dois de vous préciser que je vais visiter une vingtaine de lieux de prestige et que nous déciderons ensuite lesquels figureront dans le livre. A ce jour, je ne puis vous garantir que Wedding House sera sur la liste des élus.

— Je l’ai bien compris. Mais je suis sûre que la magie de la maison opérera, et que vous la sélectionnerez. Lorsque vous ferez les photos, n’oubliez pas le salon de télévision, au deuxième étage, et l’ancienne salle de bal, au premier, bien que, en ce moment, elle ne soit guère à son avantage : elle sert de vestiaire et de loge commune pour les acteurs qui vont répéter la pièce qui sera jouée la semaine prochaine.

— A condition que la remplaçante d’Anna Jo arrive ! lança une voix d’enfant provenant du bas de l’escalier.

Olivia pivota sur ses talons.

— Dorothea ? Que fais-tu ici d’aussi bonne heure ?

— J’attends la remplaçante.

Stupéfaite, Nikki vit une quinquagénaire gravir l’escalier. Elle avait cru entendre une fillette et voilà qu’elle découvrait une femme, aux cheveux couleur de feu et bâtie en athlète dans une tenue de jogging, qui dardait sur elle un regard aussi sombre que la nuit.

— Vous êtes enfin arrivée, s’exclama la nouvelle venue. Et vous êtes parfaite. Vous ne jouerez pas le personnage : vous êtes le personnage. J’espère quand même que vous avez un peu de talent… ? Le physique ne suffit pas, vous savez. Mais on verra tout ça demain.

Elle tendit la main.

— Je suis Dorothea Miller. Avez-vous apporté votre C.V. ?

— Dorothea, Mlle Navarro n’est pas une actrice mais une cliente. Une invitée, en fait.

— Vous n’êtes pas… Oh, mon Dieu, quel dommage !

— Je suis photographe, et chroniqueuse pour une revue de tourisme.

— Et vous n’avez pas envie, pendant une semaine, de changer de métier ? Vous êtes tellement…

— Dorothea, n’insiste pas et laisse-nous, veux-tu ? Je conduis Mlle Navarre à sa chambre.

La femme en tenue de sport redescendit les marches, visiblement à regret, et Olivia reprit son ascension, Nikki sur ses talons.

Arrivée sur le palier, elle s’engagea dans un couloir, moins large et moins haut de plafond que celui du deuxième étage.

— Voici une chambre très particulière, dit-elle.

Elle poussa une porte, puis s’effaça :

— Est-ce qu’elle vous plaît, mademoiselle Navarre ?

Sidérée, s’attendant plus ou moins à une chambre de bonne sommairement aménagée, Nikki balaya la pièce du regard : immense, somptueuse, au parquet jonché de tapis d’Orient qui cernaient un lit à baldaquin !

— Il s’agit de la chambre de Luis de Vega. Il avait choisi de l’installer en haut de la maison pour la vue panoramique sur l’océan et la forêt. Il y dormait avec Theresa. Lorsqu’ils se disputaient, il se retirait dans l’autre, en empruntant cette porte de communication qui est aussi celle de la salle de bains, installée entre les deux pièces. On y accède par le couloir ou directement d’ici selon que les chambres contiguës sont occupées par les membres d’une même famille ou par des étrangers. Nous réservons cette chambre aux hôtes de marque, mademoiselle Navarre, et encore, très exceptionnellement. Ne vous vexez pas si je vous précise que vous logerez à côté, et dormirez dans le lit où Luis se réfugiait les nuits d’orage conjugal. Venez.

Olivia entra dans la chambre, au fond de laquelle Nikki aperçut une autre porte, qui s’ouvrit à cet instant, livrant passage à un homme en combinaison de toile grise.

La jeune femme remarqua immédiatement la séduction de l’arrivant, que n’amoindrissait pas la cotte pourtant peu seyante. Elle détailla à la dérobée sa chevelure de jais encadrant un visage aux traits virils, ses yeux d’un noir d’obsidienne, sa poitrine au duvet frisé révélée par la large échancrure du vêtement de travail.

Puis elle reporta son regard sur son visage. Le photographier devait être un bonheur. Il accrochait certainement la lumière à merveille, avec ses pommettes hautes, son front altier et son nez à l’arête fine. Et puis, il y avait les lèvres. Pleines, sensuelles, qui se relevaient légèrement sur un sourire ironique.

Tout à coup, Nikki se sentait une vocation de portraitiste. Elle s’imaginait déjà braquant son objectif sur l’inconnu, lui demandant de fixer un point dans le lointain, ce qui lui donnerait une expression mystérieuse…

Il l’arracha à ses songes en lançant :

— La fuite est réparée, Olivia.

Puis Nikki se figea quand il se tourna vers elle. Ce n’étaient pas des pupilles qui se dardaient sur elle, mais des rayons laser qui semblaient pénétrer jusqu’au fond de son âme pour y instiller du poison. Le poison de souvenirs qu’elle se serait efforcée de chasser de son esprit depuis toujours, de souvenirs liés à une autre vie où elle aurait connu cet homme, pour son malheur.

Son sang semblait s’être glacé dans ses veines : elle se faisait l’effet d’un papillon, épinglé par ces prunelles à la brillance surnaturelle.

Jamais elle n’avait reçu un tel choc. Elle aurait voulu bouger, reculer, faire demi-tour… et elle restait là, pitoyable !

Non. De telles choses n’arrivaient que dans les romans. L’inconnu se bornait à la scruter en connaisseur, comme n’importe quel homme face à une femme qu’il jugeait jolie, voilà tout.

Il fallait absolument qu’elle se reprenne.

Pour commencer, qu’elle se dérobe à cette main qu’il venait cavalièrement de poser sur son épaule.

— Qui… qui êtes-vous ? interrogea-t-il d’une voix émue.

Cette émotion, tellement inattendue… La jeune femme en fut si intriguée qu’elle en oublia son égarement des instants précédents.

— Nikki Navarro, répondit-elle en se dégageant de l’emprise de la main.

Elle s’avança dans la chambre. L’homme s’immobilisa sur le seuil.

— Et cette chambre est la mienne, ajouta-t-elle, les doigts sur la poignée de la porte.

Elle voulait s’enfermer, faire disparaître derrière le battant cet étrange ouvrier qui la mettait si mal à l’aise.

— Dans ce cas, nous sommes voisins, conclut le jeune homme : je dors tout à côté.

Quoi ? C’était avec lui qu’elle partagerait la salle de bains ? Il dormait dans la chambre de Luis de Vega ?

Il marqua un temps avant d’enchaîner, confirmant ainsi les craintes de Nikki :

— Nous ferons donc salle de bains commune.

Nikki, mal à l’aise, se glissa entre l’inconnu et son hôtesse, et ramassa son sac. Lorsqu’elle se redressa, elle entendit de nouveau :

— Qui êtes-vous ?

— Je vous l’ai déjà dit ! Nikki Navarro !

— Je vous demande qui vous êtes réellement.

Mais que se passait-il ici ? De quel droit l’interrogeait-il sans vergogne ?

Bien sûr, elle aurait pu lui répondre qu’elle était née de Carmella Navarro, décédée, et de père inconnu. Qu’elle n’avait aucun autre parent. Et qu’elle était venue à Wedding House, à cause d’une lettre anonyme, dans l’espoir de découvrir l’identité de son père.

Elle ne révéla rien de tout cela.

— Je ne comprends pas pourquoi vous me posez et reposez la même question.

— Vraiment ? Alors venez. Je vais vous montrer quelque chose.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, intervint Olivia.

L’homme l’ignora. Il prit Nikki par le coude et l’entraîna dans la chambre de Luis de Vega. Là, il s’approcha de la cheminée. Une tenture de velours en recouvrait le manteau. Il tira sur une cordelière et le rideau coulissa.

Une peinture à l’huile apparut : le portrait en pied d’une jeune femme.

Le souffle coupé, les yeux écarquillés, Nikki eut l’impression de se trouver devant un miroir. La jolie jeune fille blonde aux yeux bleus qui posait en robe de mariée lui ressemblait comme une sœur jumelle.

— Qui êtes-vous vraiment ? interrogea de nouveau le jeune homme, cette fois d’une voix très douce.

Qui était-elle ? Brusquement, elle se le demandait aussi.

— Cette femme… quel est son nom ?

Elle se rendit compte que de sa bouche ne s’était échappé qu’un murmure, mais l’inconnu s’attendait à sa question.

— Theresa de Vega. Aznar de son nom de jeune fille.
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— Est-ce que c’est toi qui as eu l’idée de faire venir mademoiselle ici. Olivia, ou bien est-ce cette folle de Dorothea ?

— Vous parlez de moi comme si je n’existais pas ! s’insurgea Nikki. Sachez, monsieur, que je suis invitée !

L’ouvrier la regarda en fronçant les sourcils.

— Vous essayez de me faire avaler que votre présence à Wedding House n’est qu’une coïncidence ? Que ce n’est pas parce que vous êtes le double, ou la réincarnation, allez savoir, de Theresa de Vega, que vous vous trouvez à l’auberge ?

— Je n’ai jamais vu de photo de Theresa de Vega, monsieur. J’ignorais tout de cette saisissante ressemblance.

— Dans ce cas, Olivia, toi, tu ne l’ignorais pas. Ne prétends pas le contraire, je ne le croirai pas.

Le jeune homme s’était tourné vers Olivia Conrad, dont le visage était blême.

— Chris, j’ai été aussi stupéfaite que tu l’es. Mlle Navarro est vraiment notre invitée, pour des raisons qui n’ont rien à voir avec sa ressemblance avec Theresa ! Alors cesse de la mettre mal à l’aise avec tes réflexions et tes sous-entendus !

Olivia marqua un temps, détachant avec une difficulté manifeste son regard du tableau, puis s’adressa à Nikki.

— Excusez mon frère, mademoiselle Navarro. Et ne vous formalisez pas : il est toujours aussi discourtois. La délicatesse est une notion qui lui est étrangère.

— Votre frère ? Ce… monsieur est votre frère ?

Maintenant, l’air de famille entre les deux jeunes gens lui apparaissait à l’évidence : mêmes cheveux et yeux couleur de nuit, même carnation très claire, nez fin et pommettes hautes.

— Chris Conrad, dit-il en tendant la main.

Nikki la serra pendant qu’Olivia expliquait :

— Mlle Navarro est la photographe et chroniqueuse dont je t’avais parlé. Elle envisage de mettre Wedding House dans un recueil d’hôtels de charme.

Le jeune homme hocha la tête avant de se rapprocher de Nikki.

— Je suis navré de vous avoir réservé un tel accueil, Mlle Navarro. Maintenant que tout est clair, je tiens à vous dire que je suis heureux de vous avoir parmi nous.

Heureux, vraiment ? Rien dans son expression ne le laissait soupçonner. Il avait conservé sa mine sévère, son air contrarié. En dépit des paroles qu’il venait de prononcer, Nikki ne se sentait pas la bienvenue.

Mais qu’importe ! Le véritable but de son séjour à l’auberge était de découvrir qui était son père. Et ces derniers instants confirmaient qu’elle était sur la bonne piste.

— Inutile d’être cérémonieux, n’est-ce pas ? reprit Chris. Puis-je vous appeler Nikki ?

— Euh… Bien sûr.

— Parfait. Moi, ce sera Chris.

— Je pense que Nikki aimerait un peu d’intimité, fit remarquer Olivia. Laissons-la s’installer. Est-ce que le lavabo est réparé ?

— Oui.

— Bien. Le petit déjeuner est servi dans la salle à manger jusqu’à 10 heures, Nikki. Descendez dès que vous aurez faim et suivez les effluves pour trouver le chemin.

Olivia sortit de la pièce, mais Chris s’attarda, au point que sa sœur revint sur ses pas pour l’appeler. Nikki fut soulagée d’être délivrée de ce regard magnétique qu’il dardait sur elle comme une menace.

— Tu viens, Chris ? Il faut que je te parle.

— J’arrive. Je suppose qu’un nouvel ennui m’attend en bas…

Le dernier en date étant l’arrivée du sosie de Theresa de Vega, songea Nikki en proie à un trouble grandissant : à l’évidence, sa présence déplaisait à Chris Conrad.

Eh bien, elle aurait pu lui dire que c’était réciproque ! Il était infiniment séduisant, mais pas le moins du monde sympathique. S’il n’avait pas envie de la voir, parfait. Plus grande serait la distance maintenue entre eux, mieux elle se sentirait.

Après avoir pris le temps de se rafraîchir, elle descendit, traversa ce qui semblait être un fumoir, suivant comme suggéré le chemin indiqué par un délicieux arôme de cannelle et de vanille.

Elle sortait de la vaste pièce après avoir louvoyé entre une douzaine de canapés et de fauteuils répartis en cercle autour de petits guéridons quand elle se trouva nez à nez avec une femme blonde d’une trentaine d’années. Grande, mince, ses longs cheveux couleur de lin flottant en liberté sur ses épaules, elle évoquait une déesse de la mythologie Scandinave.

— Alors ? Une autre tragédie ? demanda la nouvelle venue sans préambule.

Nikki s’immobilisa.

— Que voulez-vous dire ?

— Que cet homme sexy prénommé Chris est sans cesse en colère, lançant des imprécations contre le sort qui s’acharne sur lui et sur cette maison.

— Oh, il s’imagine qu’il est victime d’une malchance chronique, c’est cela ?

— Il est du genre paranoïaque, oui. Toujours à pester contre quelque chose ou quelqu’un. Oh, mais je ne me suis pas présentée : Marti McAllister.

— Marti McAllister ? L’écrivain ?

— Oui. La reine du mystère, comme m’appellent les critiques littéraires.

— Oh ! Vous êtes l’un de mes auteurs favoris ! J’achète tous vos romans. Et le dernier, si j’ai bonne mémoire, est resté en tête des meilleures ventes en librairie pendant un mois !

— Je suis ravie de rencontrer l’une de mes admiratrices. Cela fait toujours chaud au cœur.

Nikki se présenta et expliqua ce qui l’avait conduite à Wedding House.

— Moi aussi, j’écris, mais seulement des commentaires très personnels sur les endroits dont je choisis de faire la promotion. Sous chaque photographie, je place un texte qui traduit mes impressions. Il ne s’agit pas seulement de parler du confort, du service ou du charme d’un hôtel ou d’une auberge, mais de faire partager ce que j’ai éprouvé.

— Et Wedding House sera dans votre prochain guide consacré aux maisons de charme ?

— Oui. Enfin, je n’en suis pas encore certaine. Tout dépendra de la qualité de mon séjour. Wedding House est un établissement très particulier puisqu’il s’agit d’une maison privée faisant table d’hôte. Et pas n’importe quelle maison : c’est celle de Luis de Vega, resté dans les annales pour un triple meurtre et un suicide. L’ambiance de Wedding House est très différente de celle de ses concurrents, et j’espère parvenir à transcrire cette atmosphère sans tomber dans le morbide.

Les yeux de Marti McAllister se plissèrent. Elle fixa longuement Nikki avec acuité, puis énonça :

— Vous ne me ferez pas croire que seule votre profession vous a conduite ici. Cette ressemblance avec Theresa de Vega est plus que troublante… Vous avez un lien avec cette maison, cette famille…

— Je suis aussi étonnée que vous, madame McAllister.

— Appelez-moi Marti. Et laissez-moi vous dire que, compte tenu de votre âge, vous pourriez être la fille de Theresa !

— Oh, non ! Je suis sûre que je ne le suis pas !

Oui, cela, elle pouvait l’affirmer. Elle connaissait parfaitement sa mère, Carmella. C’était l’identité de son père qu’elle était venue chercher ici. Et cela ne faisait qu’ajouter à l’énigme de cette ressemblance avec la jeune morte.

— Marti, je parie que vous vous êtes installée à Wedding House pour y puiser l’inspiration qui aboutira à un nouveau roman. Vous avez fait des recherches sur Luis de Vega, n’est-ce pas ?

— J’ai essayé, oui. L’histoire de cet homme est passionnante. Hélas, je suis restée sur ma faim : il y a peu à glaner sur lui dans cette maison.

— Est-ce que vous auriez appris le nom de jeune fille de Theresa ?

— Ah, ça, c’était une information facile à obtenir. Elle est née Aznar.

Aznar… Maintenant, la jeune femme se souvenait d’avoir entendu ce nom dans la bouche de Chris.

Ce patronyme n’évoquait rien pour Nikki. Jamais sa mère ne l’avait mentionné. Mais peut-être était-ce volontaire… Carmella ne tenait pas à ce que sa fille apprenne quoi que ce fût sur ses origines. Avec ce renseignement, elle pourrait se connecter sur les sites de généalogie d’Internet et les interroger. Découvrir qui était cette famille Aznar, à laquelle appartenait Theresa, cette femme qui lui ressemblait comme une sœur !

— Plus tard, je vous parlerai de Theresa, dit Marti comme si elle avait suivi le cours des pensées de la jeune femme. Je suis sûre que vous êtes intriguée, et j’avoue qu’il y a de quoi. Il est rare d’avoir un sosie. La plupart du temps, les liens du sang expliquent des traits communs, pas le hasard.

Mais le parfum des beignets à la cannelle et du café frais rappelait Nikki à une réalité plus prosaïque et elle se dirigea vers la salle à manger.

Une demi-heure plus tard, après un petit déjeuner délicieux au cours duquel l’écrivain fut prolixe sur son œuvre, les deux femmes regagnèrent leurs chambres. Celle de Marti McAllister se trouvant au second étage, Nikki monta seule au troisième.

Elle arrivait sur le palier, quand elle perçut un bruit de pas. Un instant, elle crut qu’il s’agissait de ceux de Chris Conrad. Il avait dû revenir chercher ses outils, ou prendre quelques affaires dans sa propre chambre.

Nikki se figea. Elle n’éprouvait pas la moindre envie de se trouver en face de cet homme étrange dans la pénombre du corridor. Puis elle se rendit compte que les pas étaient légers, trop légers pour être ceux du jeune homme. Olivia ? Non. Elle venait de l’apercevoir dans la cuisine. Dorothea, alors ? Mais non : elle s’activait dans la salle de bal, elle l’avait vue y entrer, une brassée de costumes serrée contre sa poitrine.

Les pas glissèrent encore sur le parquet, puis le son s’éteignit graduellement. Aucune porte n’avait été ouverte, ni fermée. Celui ou celle qui s’était trouvé là venait de se volatiliser, du moins était-ce l’impression de Nikki. Et elle jugeait cette impression très désagréable. L’histoire du fantôme de Theresa, qui hantait prétendument Wedding House, lui vint à l’esprit, déclenchant une montée d’adrénaline dans tout son corps. Elle se mit à courir et déboula dans sa chambre, dont elle verrouilla la porte sitôt à l’intérieur.

Son pouls, mit du temps à recouvrer son rythme normal. Elle s’assit au bord du lit et regarda autour d’elle, essayant de calmer sa frayeur absurde.

La pièce était vraiment agréable, avec ses meubles anciens du style de ceux que l’on trouvait sur les grands transatlantiques dans les années 30 : lit à montants de cuivre recouvert d’une courtepointe rebrodée de dentelles, tables de nuit assorties en loupe de noyer, surmontées de lampes de chevet en laiton doré au globe d’opaline bleu pâle, tapis marine à motifs de vagues, murs tapissés de papier peint d’un azur ponctué çà et là d’un dégradé plus pâle évoquant l’écume, bureau à cylindre en palissandre et fauteuil sur roulettes. Devant la fenêtre, un petit canapé de bambou garni de coussins aux housses assorties au dessus-de-lit. L’ensemble était si réussi, on avait manifestement apporté tant de soin à son harmonie qu’il était difficile de croire qu’il s’agissait là d’une chambre proposée aux clients. Trop de touches personnelles la marquaient, comme ces petits tableaux, des aquarelles représentant des voiliers d’autrefois, ces bouquets de fleurs séchées sur la table basse et le bureau, ces pots-pourris dans des coupelles de cristal. Une décoration féminine, songea Nikki. D’ordinaire, Olivia devait dormir ici. Il était logique qu’elle se fût cantonnée au dernier étage avec son frère et que ce fût avec lui qu’elle partageât la salle de bains.

Brûlant de voir Wedding House célébrée dans le guide, Olivia Conrad, quoi qu’elle eût dit, avait abandonné sa propre chambre à celle qui pouvait apporter le succès à son établissement.

Eh bien, autant profiter du confort offert, bien qu’il laissât à désirer sur un point : pas de téléphone. Tout coup de fil devrait être passé de la cabine, au rez-de-chaussée. La jeune femme regretta soudain son dédain pour les portables.

Elle se leva, posa son sac sur le lit et l’ouvrit, commençant par le compartiment qui contenait son matériel photographique, qu’elle rangea en haut de l’armoire. Puis elle fit coulisser la fermeture Eclair du deuxième compartiment et sortit ses vêtements. Elle accrochait une veste à un cintre quand elle entendit couler de l’eau dans la salle de bains. Chris Conrad faisait sa toilette maintenant, alors qu’il la savait à côté ? Voilà un comportement qui manquait de délicatesse… mais possédait un intense pouvoir évocateur…

Nikki s’assit dans un fauteuil en rotin et laissa vagabonder son imagination. Des images du corps nu de Chris Conrad se dessinèrent, de plus en plus suggestives, de plus en plus troublantes. Son esprit faisait soigneusement abstraction du visage du jeune homme, craignant que la dureté de son expression ne gâche le délicieux fantasme, et se focalisait sur ses épaules à la carrure impressionnante, ses hanches étroites bien prises dans la combinaison de travail, ses longues jambes dont elle imaginait les muscles tendus. Puis elle se remémora la fine toison de sa poitrine. Y glisser les doigts pour aller à la rencontre de la peau devait être grisant et…

Mon Dieu, mais que lui arrivait-il ? Elle succombait à la beauté d’un homme à peine entrevu deux heures auparavant et qui s’était montré hostile, désagréable. A croire qu’elle devenait masochiste, pour s’abandonner à un rêve érotique qui mettait en scène un partenaire aussi peu aimable !

Et, pourtant, le fait était bel et bien là : elle était sous le charme vénéneux de Chris Conrad. Dès la première seconde, il avait su faire vibrer ses sens. D’un seul regard. Sur le moment, elle ne s’était pas vraiment rendu compte que son émoi provenait d’une attirance irrépressible, qu’elle qualifiait maintenant de magique, parce que totalement irraisonnée et inattendue.

Mais, dans sa vie, il n’y avait de place pour aucun homme. Le seul être de sexe masculin auquel elle voulait se consacrer était son père. Et le fait qu’il eût abandonné sa mère avant sa naissance n’était pas pour la réconcilier avec le sexe opposé. Depuis toujours, en elle palpitait une douleur que rien n’avait fait céder jusqu’à ce jour. Elle avait la sensation de tout ignorer d’une moitié d’elle-même, cette partie héritée d’un homme inconnu. Les années passant, la sensation de manque s’était accrue au point de devenir insoutenable. Alors, elle avait décidé de tout entreprendre pour retrouver celui qui lui avait donné la vie. Sans succès. Et, à l’instant d’abandonner, la lettre anonyme était arrivée, régénérant son espoir défaillant.

Dès l’enfance, elle avait interrogé sa mère sans relâche, et toujours en vain. Carmella affirmait ne même pas posséder une photographie de celui qu’elle avait assez aimé pour avoir un enfant de lui.

Et puis Nikki avait découvert Internet et les infinies possibilités qu’il offrait. A la même époque, elle avait rencontré Gary. Leur histoire aurait pu se muer en grand amour, mais Gary y avait mis un terme parce que, disait-il, on ne pouvait vivre avec une obsédée qui ne songeait qu’au passé.

Il avait d’ailleurs vite trouvé une consolation auprès de Linda, la meilleure amie de Nikki. Pleine d’amertume, cette dernière s’était encore plus refermée sur elle-même, et se réfugiait, par le biais de son ordinateur, dans le monde virtuel de la généalogie, sans pourtant espérer obtenir un résultat, dans la mesure où Carmella s’était obstinément refusée à révéler le nom de ce père dont l’absence perturbait tant la jeune femme.

Ce soir encore, elle se connecterait. Zut ! comment ferait-elle sans fiche de téléphone ? Très énervée, elle fit fébrilement le tour de la chambre et découvrit enfin ce qu’elle cherchait : on avait enlevé le combiné mais il y avait bien une fiche juste au-dessus de la plinthe, à la droite du lit. Ouf ! Elle allait pouvoir utiliser cette information toute neuve pour interroger le site généalogique, car elle possédait enfin un nom. Aznar.

Nikki n’avait pas vu âme qui vive de la journée, prenant son déjeuner seule au buffet froid dressé dans la salle à manger, son dîner sans autre compagnie qu’une serveuse effacée et muette. Olivia ne s’était pas montrée, l’écrivain non plus et Chris pas davantage.

Elle avait fait une première série de clichés, mais le temps lui avait semblé long et le lieu, si curieusement désert et silencieux, offrait quelque chose de fantomatique. A 10 heures du soir, après avoir examiné les rayonnages de la bibliothèque sans y trouver aucun livre de la célèbre romancière, elle était remontée dans sa chambre.

Après avoir allumé l’ordinateur portable, elle s’était retirée dans la salle de bains dans laquelle les traces du passage de Chris Conrad étaient encore palpables : serviettes humides jetées dans un coin et baignoire mal rincée. Toujours aussi courtois, M. Conrad ne s’était pas donné la peine de mettre de l’ordre.

Contrariée, elle dédaigna donc la baignoire et se glissa sous la douche après avoir soigneusement tiré le rideau : la porte de communication ne comportait pas de clé !

Elle se frictionna longuement, comme si le jet d’eau avait la propriété de nettoyer son esprit aussi bien que son corps, puis repoussa le rideau. Une grande serviette nouée autour de la poitrine, elle s’apprêtait à essuyer le miroir au-dessus du lavabo, quand elle aperçut les lettres tracées dans la buée.

Le message était lapidaire et explicite : « Quittez Wedding House, sinon vous mourrez. »
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Un cri de terreur monta dans la gorge de Nikki, que la jeune femme eut la plus grande peine du monde à contenir. Mais elle ne voulait alerter personne, et surtout pas celui ou celle qui s’était introduit dans la salle de bains pendant qu’elle était sous la douche.

Son sang-froid enfin recouvré, elle examina le message. Chris était le seul à avoir accès à la salle de bains. Lui seul pouvait donc être l’auteur de l’inscription, qui n’effaçait peu à peu. Inutile d’appeler Olivia : le temps qu’elle arrive, la buée aurait disparu et son hôtesse la prendrait pour une hystérique sujette à des visions.

Elle décida de garder le silence et de se coucher, après avoir vérifié que la clé, la porte donnant sur sa chambre en étant pourvue, était bien tournée dans sa serrure. Le sommeil serait long à venir, elle le savait. A l’affût du moindre bruit, elle passerait une nuit blanche, mais que faire d’autre ? Partir, comme on le lui intimait ? Non. Elle ne céderait pas, surtout maintenant qu’elle touchait peut-être au but.

Elle se mit au lit et laissa la lampe de chevet allumée. De la sorte, si quelqu’un s’introduisait dans la chambre, elle verrait son visage. Son angoisse était telle qu’elle n’eut même pas le courage d’interroger son ordinateur…

* * *

Le lendemain matin, elle choisit une robe blanche et se coiffa comme la femme du portrait : chignon bas sur la nuque, petites mèches ondulant sur son front. Sa ressemblance avec Theresa, qu’elle accentuait ainsi, déclencherait peut-être d’intéressantes réactions…

Armée de tout son courage, elle descendit vers la salle à manger pour prendre le petit déjeuner.

La porte de la cuisine était entrouverte. Elle perçut les voix de Chris et d’Olivia.

— Ce n’est pas elle, disait Chris, mais dans le cas contraire je réglerai le problème. Ne t’en fais pas, Olivia.

La jeune femme frissonna. Le problème avait pour nom Nikki Navarro, elle en aurait mis sa main au feu.

Un bruit de pas succéda aux voix. Chris et sa sœur s’apprêtaient à sortir de la cuisine et elle ne voulait pas se trouver en face d’eux.

Pivotant sur ses talons, elle se dirigea vers le salon. Ces imposants fauteuils à haut dossier… si elle s’asseyait dans l’un d’eux et se recroquevillait personne ne la verrait.

Elle se laissa tomber dans les coussins et ramena ses jambes contre sa poitrine. Puis attendit.

Elle se rendit compte alors qu’elle n’avait trouvé qu’une piètre cachette : l’écran du téléviseur éteint reflétait son image. Le portrait, en format réduit, de Theresa lui faisait face, et n’importe qui entrant dans la pièce la découvrirait.

Ce qui ne tarda pas. Dorothea pénétra dans le salon et lança :

— Bonjour, mademoiselle Navarro ! Me tenir compagnie pendant le petit déjeuner ne vous tente pas ?

Nikki se maudit pour sa maladresse. Soupirant discrètement, elle quitta sa retraite et s’avança vers le metteur en scène.

Dorothea portait de nouveau un survêtement, orange fluo cette fois. Une vraie torche enflammée.

— Je vous accompagnerai avec plaisir, mentit-elle, acculée.

A la suite de Dorothea, elle entra dans la salle à manger. Autour de la grande table se tenaient, en plus d’Olivia, deux personnes qu’elle ne connaissait pas. Des clients ? Des acteurs répétant la pièce ? Dorothea resta muette et Nikki se borna à saluer les convives d’un signe de tête avant d’aller se servir au buffet. Puis elle s’assit, à bonne distance de ces gens qui la fixaient avec curiosité. Sa ressemblance avec la femme du portrait n’avait manifestement échappé à personne.

— A votre droite, Diego Sands, architecte, énonça Dorothea succinctement. Et à côté de lui, Lorah Halliard, médium.

Un médium très porté sur la communication : Nikki l’avait vue plusieurs fois dans des émissions de télévision, dissertant à n’en plus finir sur les insondables mystères de l’âme humaine et ses connexions avec l’au-delà.

Elle se désintéressa aussitôt de l’architecte, un sexagénaire bien mis, apparemment peu enclin au bavardage, et se concentra sur Lorah Halliard : cette femme était-elle un charlatan, ou bénéficiait-elle réellement de dons paranormaux ? Si tel était le cas, elle pourrait l’aider dans ses recherches, lui parler de son père… et lui dire d’où lui venait cette ressemblance avec Theresa de Vega, née Aznar.

— Alors, mademoiselle Navarro, le fantôme ne vous a pas tiré les pieds, cette nuit ? demanda Lorah Halliard à brûle-pourpoint.

De surprise, Nikki faillit lâcher sa fourchette, qu’elle avait plantée dans une appétissante crêpe noyée de sirop d’érable.

— Le… le fantôme ?

— Oui, celui de Theresa de Vega, précisa l’architecte. D’après Mme Halliard, votre présence le perturbe. Il va se manifester sans tarder. Déjà, cette nuit, il a erré dans les couloirs. Je l’ai entendu.

— Je ne crois pas aux fantômes, monsieur… Sands, c’est cela ?

— Diego, je vous en prie. Et sachez que je suis navré de rencontrer encore une personne sceptique.

— Désolée de vous décevoir.

— Monsieur Sands, intervint Lorah Halliard, il est inutile de chercher à impressionner défavorablement Mlle Navarro. Si elle pense qu’aucun spectre ne se promène dans cette maison la nuit, laissez-lui le droit de le croire. Elle interprétera les phénomènes dont elle sera témoin à sa façon.

Nikki faillit hausser les épaules : pour qui la prenait-elle ? Une sotte qui hurlerait de peur à la vue d’une souris et dirait ensuite qu’il s’agissait finalement d’un fantôme ?

— Personne ici ne semble prendre les avertissements au sérieux, ajouta Lorah, et c’est dommage.

Des avertissements… Nikki eut soudain très envie d’interroger le médium, mais celle-ci repoussait déjà sa chaise, pliait sa serviette et se retirait sans rien ajouter. Dorothea attendit que le bruit de ses pas eût décru pour s’écrier :

— Olivia, ce serait une excellente publicité pour l’auberge de répandre cette rumeur : Theresa de Vega est de retour… sous forme d’esprit vengeur ! Mlle Navarro pourrait nous aider à étoffer notre histoire ! Regarde-la, avec sa robe blanche… On dirait que la femme du portrait a quitté sa cimaise.

Ah, c’était donc cela… Un coup de pub. Le metteur en scène et Olivia cherchaient à faire parler de Wedding House par tous les moyens ! Une pièce de théâtre de style Grand-Guignol, plus une jeune femme ressemblant de manière troublante à Theresa et le tour serait joué : les curieux se presseraient à la porte de l’auberge pour assister à la représentation, et apercevoir cette réincarnation de la jeune morte.

— Dorothea, tu sais très bien que Chris n’acceptera lamais cette mascarade, objecta Olivia tout en jetant des coups d’œil inquiets à Nikki.

Manifestement, elle ne tenait pas à ce que celle qui était venue pour vanter les charmes de Wedding House soit au courant des impostures auxquelles elle envisageait de se livrer.

La jeune journaliste affecta de se concentrer sur le contenu de son assiette, tout en réfléchissant à ce qu’elle venait d’entendre.

Dorothea avait raison : il existait des amateurs de sensations fortes qui accourraient à l’auberge, alléchés par la perspective d’assister à des phénomènes inexpliqués.

— Pourrions-nous aller régler les derniers détails de la mise en scène dans la salle de bal, proposa Olivia à son amie, qui eut l’air de comprendre que mieux valait ne pas s’appesantir sur le projet de faire de Wedding House une maison hantée.

Elle se leva et Olivia l’imita. Quelques instants plus tard, les deux femmes quittaient la salle à manger, mais Nikki n’y resta pas longtemps seule : une jeune fille entra, les hanches ceintes d’un tablier blanc, et commença à desservir. C’était la serveuse qui l’avait servie au dîner, la veille au soir.

— Bonjour, mademoiselle. Etes-vous de la région ? demanda Nikki, prise d’une soudaine inspiration.

Souvent les domestiques en savaient plus que n’importe qui dans une maison, et se montraient plus diserts que les propriétaires.

— Toute ma vie, j’ai habité Port Towsend, répondit la jeune fille. Vous voulez que je vous raconte quelques histoires du comté ?

— Oui. Plus précisément, celles qui se sont déroulées à Wedding House. Par exemple, j’aimerais savoir si cette aile du bâtiment a été abîmée par l’incendie allumé par Luis de Vega.

— Pas la moindre idée. Il n’y a qu’une semaine que j’ai pris mes fonctions. Et puis, tout ça, c’est vieux… Enfin, pas vraiment vieux. Juste vingt-cinq ans. Mais j’étais pas née. Pourquoi ne demandez-vous pas à M. Conrad ? Il est au courant de tout, lui. Il est dans la cuisine. Allez le voir.

La jeune fille souleva le plateau qu’elle avait chargé de vaisselle et Nikki lui emboîta le pas lorsqu’elle sortit. La porte de la cuisine était grande ouverte, et la serveuse traversa la pièce puis disparut par la porte du fond.

Nikki découvrit alors Chris Conrad, qui lisait un journal, assis devant une table de bois blond. Il ne leva pas les yeux quand elle entra, sans doute persuadé qu’il s’agissait d’un membre du personnel. Nikki put donc l’examiner à loisir.

La tête penchée sur son quotidien, il semblait serein et, tout à sa lecture, il ne paraissait plus du tout inquiétant. Aucune dureté ne marquait ses traits, son front était lisse, aucun pli d’amertume n’abîmait le merveilleux dessin de sa bouche.

Pour la première fois depuis qu’elle le voyait, Nikki ne ressentit aucun malaise. Rien ne venait gâcher la séduction de Chris Conrad.

— Bonjour ! s’exclama-t-elle après s’être éclairci la gorge.

Il sursauta avec autant de violence que si elle l’avait frappé dans le dos. En un éclair, son expression s’assombrit, et l’impression de violence contenue qui avait tant troublé Nikki les fois précédentes fut de nouveau là, l’entourant comme une aura maléfique.

— Mademoiselle Navarro… Bonjour.

— Nous avions décidé que ce serait Nikki et Chris, vous ne vous en souvenez pas ?

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Nikki resta bouche bée. Elle se montrait aimable, souriait, et il la fixait sans aménité, lui posant une question sans rapport avec de simples salutations matinales.

— Pourquoi pensez-vous que quelque chose me tracasse, Chris ?

— Parce que, d’ordinaire, les clients n’entrent pas dans la cuisine.

— Je ne suis pas une cliente. Je suis ici pour réaliser un reportage. J’aimerais donc que vous me fassiez visiter la maison. Ensuite, je déciderai si je l’inclus dans le guide ou non.

— Ainsi, vous n’êtes pas encore certaine que Wedding House y figurera.

— Non. J’ai besoin d’un supplément d’informations. Et d’achever la tournée des autres établissements. Cela vous semble-t-il anormal ?

— Oh, moi, cela m’est complètement égal, mais ma sœur tient beaucoup à ce que Wedding House fasse partie des élus.

— Elle a raison. Il ne faut pas dédaigner la publicité.

— Non ? Je dois être un mauvais homme d’affaires, alors. Olivia a sans doute raison de penser que votre fichu bouquin sera un atout pour nous.

Il avait dit cela avec tant de mépris dans la voix que Nikki ravala difficilement sa colère. Toutefois, elle se garda de toute riposte agressive. Il fallait à tout prix que quelqu’un lui parle de Wedding House. Plus exactement, des gens qui y avaient vécu. Son père était peut-être parmi eux.

— Il reste du café dans la salle à manger. Chris. Accepteriez-vous d’en boire un avec moi tout en répondant à quelques questions ?

— Il faudrait savoir ce que vous voulez : que je vous serve de guide dans la visite de la maison, ou de compagnon parce que vous vous ennuyez ?

Elle serra les poings avant de se hâter de cacher ses mains derrière son dos. Chris Conrad ne réussirait pas à lui faire perdre son calme.

— Mon reportage doit être complet. Je veux tout voir de Wedding House et entendre l’histoire de la maison.

Chris soupira, replia son journal puis se leva.

— A vos ordres, Nikki Navarro. Allons prendre ce café.

Traînant les pieds, Chris marcha jusqu’à la grande pièce où était dressée la table. Il s’assit, remplit une tasse, mais négligea de servir Nikki.

— Alors ? Que voulez-vous que je vous dise ?

— Par exemple, si cette salle est d’origine ou si elle a été rebâtie après l’incendie. Elle n’a pas l’air aussi ancienne que les autres pièces.

— Effectivement, elle a brûlé… après que mon oncle Luis y a mis le feu.

Il se tut, et se mit à tapoter nerveusement du bout des doigts le plateau de la table. Au lieu de se formaliser de ce signe de nervosité qui pouvait signifier que sa compagnie l’exaspérait, Nikki s’abandonna à la contemplation des mains solides à la peau bronzée piquetée de quelques taches de rousseur… Elle se prit à rêver qu’elle les caressait, que ses doigts s’entrecroisaient avec ceux de Chris.

Puis elle les vit traçant les lettres sur le miroir de la salle de bains. Soudain glacée, elle demanda :

— Avez-vous inscrit quelque chose sur la glace au-dessus du lavabo pendant que je me douchais ?

Il eut l’air stupéfait.

— Vous insinuez que je me suis introduit à votre insu dans la salle de bains pendant que vous faisiez votre toilette ?

— Je n’insinue rien. Je pose une question.

— La réponse est non.

— Pourtant, quelqu’un est entré et a laissé un message.

— Vous l’avez rêvé. Ou alors, Dorothea s’est amusée avec cette histoire de fantôme. Elle a fait en sorte que vous pensiez que c’était un spectre qui essayait de communiquer avec vous.

— Un spectre inquiet pour moi, qui a peur qu’il m’arrive quelque chose si je persiste à rester à Wedding House.

— Mmm. J’avoue que votre présence ne me plaît guère. Mais de là à tenter de vous faire peur pour que vous partiez, il y a une marge.

Nikki était encline à le croire. Il se montrait désagréable, avouait en toute honnêteté qu’il n’appréciait pas qu’elle séjourne à l’auberge, mais elle l’imaginait mal préparer de mauvais tours derrière son dos. Il ne voulait pas d’elle chez lui, il le lui disait clairement, il n’avait donc pas besoin d’utiliser d’autres moyens pour l’amener à faire ses bagages.

Mais ce qu’elle ne comprenait pas, c’était pourquoi elle l’indisposait tant.

A cause de la ressemblance avec sa tante Theresa, sans doute. Il avait honte de ce qui s’était passé à Wedding House vingt-cinq ans plus tôt, et Nikki l’obligeait à se remémorer un passé qu’il fuyait.

— Remettons à plus tard la visite de la maison, Nikki, dit-il en se levant brusquement.

Il sortit de la pièce sans se retourner et Nikki ne fit rien pour le retenir. Elle avait peur tout à coup : dans les veines de Chris Conrad coulait le sang de Luis de Vega. Un jour. Luis avait haï sa femme au point de la tuer. Chris avait-il peur de ses propres réactions en face de celle qui semblait ressusciter sa tante ?

Songeuse, elle resta un long moment seule dans la salle à manger. Un danger la menaçait-elle vraiment ? Si tel était le cas, elle était folle de rester à Wedding House. Mais les clés de son passé se trouvaient peut-être dans cette maison et elle savait que, quoi qu’il puisse arriver, elle ne la quitterait pas sans avoir tenté d’en percer le mystère.

Puisque Chris s’était esquivé pour n’avoir pas à lui parler, elle chercherait auprès des autres habitants de la demeure. Marti McAllister, par exemple, qui travaillait sur un roman fondé sur l’histoire des Vega.

Elle partit à la recherche de l’écrivain et la trouva dans la bibliothèque.

— Ah, vous voilà, Marti. Etes-vous disposée à me raconter l’histoire de Wedding House ? Je brûle de curiosité.

— Moi aussi, mais à propos d’un autre sujet : ce fantôme… A votre avis, est-ce celui de Theresa ?

— Je ne crois pas aux fantômes, je vous l’ai déjà dit.

— Aux revenants, alors… Allez donc regarder de plus près le portrait de Theresa et dites-moi l’impression que ça vous produit.

Hésitante, Nikki se tourna vers la porte. Elle n’éprouvait pas la moindre envie d’aller de nouveau tirer le rideau qui voilait le portrait de la jeune morte. Mais Marti semblait vouloir en rester là.

Abandonnant donc l’écrivain à ses travaux, elle se rendit dans le salon dans l’espoir d’y trouver un peu de sérénité. Mais, à peine eut-elle fait quelques pas dans la pièce, qu’elle entendit du bruit derrière elle. Quelqu’un entrait. Un homme, estima-t-elle d’après la lourdeur de la démarché. Pensant voir Chris, elle se retourna et se pétrifia : un inconnu en salopette maculée de taches noires, un bonnet de laine enfoncé jusqu’aux yeux, se tenait sur le seuil.

L’aspect de son visage arracha un cri à Nikki : sa peau évoquait un parchemin brûlé, son nez, dépourvu de cartilage, n’était formé que de deux trous, il n’avait pas de sourcils mais des cicatrices boursouflées…

Il darda sur la jeune femme un regard halluciné, puis hurla :

— Pour l’amour de Dieu, pourquoi revenir me tourmenter ?

Tout en criant, il se précipita sur le tisonnier, s’en empara et le pointa sur la poitrine de Nikki, qui bondit derrière un fauteuil.

— Quitte cette maison, Theresa ! Repars en enfer ! Si tu ne le fais pas de toi-même, je me chargerai de t’y renvoyer !
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— Vous vous trompez ! s’écria Nikki, je ne suis pas…

Elle n’eut pas le temps d’achever : l’homme pivota sur ses talons et se rua dans le jardin par la porte-fenêtre ouverte. Au même instant, Marti déboula dans la pièce.

— Seigneur, Nikki, que voulait cet homme ? Il vous menaçait avec un tisonnier ! Je l’ai aperçu du vestibule !

— Que… qui était-ce ? balbutia Nikki, tout en se laissant tomber sur l’accoudoir du fauteuil, car ses jambes ne la portaient plus.

— Jorge, l’homme à tout faire de Wedding House, je crois.

— Il… il m’a prise pour Theresa !

— Ou pour son fantôme.

Nikki porta la main à sa poitrine.

— Mon Dieu, j’ai vraiment eu peur… Il faut absolument que j’aille voir ce Jorge quand il aura repris ses esprits pour lui expliquer que je suis Nikki Navarro, pas le spectre de Theresa ! Mais auparavant, je ferai de mon mieux pour changer mon aspect. Je me coifferai différemment, et je ne porterai surtout plus cette robe blanche, sinon il est capable de me tuer !

— Bonne chance, ma chère. Pour ce que j’en sais, Jorge est très perturbé. Les Conrad l’emploient par pitié et par fidélité : il servait les Vega autrefois.

Un frisson traversa Nikki.

— Il devait se trouver là le jour de l’incendie : il est défiguré par d’anciennes brûlures.

— S’il n’était pas si fou, il serait sans doute une bonne source d’informations pour nous deux, malheureusement…

Sans terminer sa phrase, l’écrivain se retira, laissant Nikki songeuse. Si ce Jorge avait connu les Vega, peut-être savait-il qui étaient les Aznar…

Son enquête sur son passé l’obsédait, mais il fallait néanmoins qu’elle pense à son travail. Elle avait des comptes à rendre à son éditeur, qui attendait les premiers clichés.

Elle monta donc dans sa chambre, où elle ôta la robe blanche et enfila un jean et un T-shirt, se coiffa d’une casquette de base-ball sous laquelle elle cacha en partie ses cheveux, puis elle sortit son appareil photo de son étui. Premier objectif : la chambre du maître des lieux et le portrait de Theresa. Elle avait hâte de connaître la réaction de son éditeur lorsqu’il verrait la photographie. Mais, d’abord, envoyer un e-mail sur le réseau Internet.

Dix minutes plus tard, Nikki entrait dans la chambre de Luis de Vega non sans hésitation, faisait coulisser le rideau, révélant Theresa dans toute sa beauté : le soleil illuminait le tableau d’une lumière dorée qui accentuait l’impression de vie qui se dégageait des yeux de la jeune morte. C’était si réaliste que, un court instant, Nikki eut l’impression que le regard de Theresa la suivait dans ses mouvements. Mal à l’aise, elle prit une série de clichés puis quitta précipitamment la pièce.

La sensation d’oppression céda immédiatement.

Elle descendait l’escalier, dans l’idée qu’une promenade dans les jardins serait salutaire pour ses nerfs à vif, quand, sur le palier du premier étage. Dorothea l’intercepta sans douceur. Elle la saisit par le bras, l’obligeant à s’immobiliser.

— La nouvelle actrice que nous attendions pour jouer le rôle de Theresa nous a aussi fait faux bond, mademoiselle Navarro. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas la remplacer ?

De nouveau, Nikki eut du mal à respirer. Où qu’elle aille, Theresa la poursuivait, mais jamais elle ne se prêterait à cette reconstitution morbide que mettait en scène Dorothea ! Le drame qui s’était déroulé entre les murs de Wedding House était trop cruel et trop réel pour qu’on en lasse un objet de distraction !

— Merci, mais je ne suis pas tentée par le rôle, répondit-elle tout en libérant son bras d’un mouvement sec.

Laissant là Dorothea sans plus de cérémonie, elle poursuivit son chemin jusqu’au vestibule, puis sortit dans le jardin. Sur le perron, elle prit un instant pour admirer le panorama. Avec ce splendide soleil, si rare sur la région de Seattle, elle ferait de superbes photos des extérieurs de Wedding House.

Elle traversa la pelouse et descendit vers l’océan. Une douce brise caressait son visage et elle inhala profondément le parfum douceâtre du varech et de l’iode mêlés. Après quelques clichés qui permettraient de bien situer la position de la maison par rapport au Pacifique, elle se retourna et ajusta son viseur sur le bâtiment. Le zoom lui permit de voir très nettement les deux voitures garées sur le parking gravillonné : une petite berline de location, et un autre véhicule immatriculé dans l’Etat du Washington. Sans doute celui de Dorothea, qui habitait Seattle.

Dédaignant les voitures, qui auraient gâché l’image hors du temps qu’elle voulait donner de Wedding House, elle positionna son viseur sur les toits si originaux, avec leurs pignons, leurs tourelles, leurs créneaux. Elle se concentrait tant sur ses mises au point qu’elle faillit laisser tomber son appareil quand une voix lui lança un sonore salut.

— Je vous ai fait peur ? Désolé, mademoiselle Navarro.

Diego Sands, l’architecte, se tenait derrière elle, mains dans les poches, le regard fixé sur la maison.

— Intéressant, indéniablement, dit-il comme pour lui-même.

— Et très beau.

— Mmm. Je dirais plutôt très triste. Je suis sensible à l’ambiance qui se dégage des vieilles maisons. Celle-ci est triste.

— Je ne dirais pas cela. Il s’y est passé des événements tragiques, oui, mais la maison possède un charme intact. Ce n’est pas un architecte qui l’a conçue, mais un poète, une sorte de visionnaire qui rêvait d’une maison de conte de fées.

— Oh, vous êtes bien une Aznar… Aussi romantique que Theresa !

— Je ne suis pas une Aznar. J’ignorais tout de Theresa jusqu’à ce que je voie son portrait.

— Cette ressemblance extraordinaire implique une connexion entre vous deux.

La réflexion de Sands exprimait exactement ses pensées.

— Pouvez-vous m’aider à éclaircir ce mystère, monsieur Sands ?

— Une autre fois, peut-être, dit l’architecte d’un ton nonchalant avant de s’éloigner.

Frustrée par cette échappatoire de Diego Sands. Nikki eut du mal à se remettre au travail. Mais la rareté de la luminosité l’obligea à se reprendre : elle n’aurait peut-être plus l’occasion de prendre des photos par temps si clair. La brume était le lot de cette région et le soleil une aubaine rare. Elle chargea donc une nouvelle pellicule et se remit à l’ouvrage.

Elle essayait de saisir l’harmonie du perron, avec ses étonnantes caryatides et son bel escalier de pierre quand elle eut la sensation d’un regard posé sur sa nuque. Comme un poids, ou une pression indésirable.

Elle se retourna et scruta les environs. Personne. Tout au moins, personne qui se montrât, car elle était certaine qu’on l’observait. Avec acuité, et sans aménité.

Plus effrayée qu’elle ne l’avait été en face du tisonnier brandi par Jorge, elle remonta d’un pas pressé vers la maison et ne s’arrêta qu’à la hauteur de la piscine. De là, elle avait une vue d’ensemble sur la maison, et elle se rendit compte qu’elle était bâtie sur un sous-sol : elle apercevait une petite porte, d’où partait un escalier. Sans doute descendait-il vers la plage ? Non. Vers le ponton et le hangar à bateaux.

Et un homme le gravissait, les yeux dardés sur elle. M. Chris Conrad.

Elle l’attendit, alors que tout son être lui enjoignait de s’éloigner, de fuir cet homme si peu aimable et qui pourtant la séduisait tant.

— Alors ? Vous avez jugé qu’il valait mieux changer de vêtements, à ce que je vois ?

— Vous êtes d’un naturel sarcastique, Chris, mais je commence à m’y habituer.

Sans la moindre gêne, car elle était déterminée à ne pas se laisser impressionner, elle le détailla de la tête aux pieds. Elle ne l’avait pas encore vu élégamment habillé. Cette fois, il portait un jean troué aux genoux et une vieille chemise de chambray. Pourtant, il avait plus de classe que tous les mannequins de Vogue et plus de sex-appeal que tous les jeunes premiers qui faisaient la couverture des magazines de cinéma.

— Vous restaurez le hangar à bateaux ? demanda-t-elle en désignant d’un mouvement du menton la boîte à outils qu’il tenait à la main.

— Oui. Un coup de peinture à l’intérieur et du vernis à l’extérieur : les embruns font des dégâts considérables.

— Et l’abri de la piscine, est-ce également vous qui l’avez remis à neuf ?

— Evidemment. Ma sœur prétend n’avoir pas les moyens de payer une entreprise.

— La piscine est très propre. Peut-on s’y baigner ?

— A mon avis, elle est là pour ça.

Son intonation moqueuse exprimait clairement ses sentiments : Nikki Navarro posait des questions stupides.

Mais la jeune femme refusa de céder à la provocation, car elle devait absolument parler avec Chris. Avec le neveu de Luis de Vega, époux meurtrier de celle qui aurait pu être sa sœur.

Ou sa mère.

Carmella lui avait menti. Délibérément ou par omission. Il fallait à tout prix qu’elle découvre la vérité sur ses origines. Et Chris détenait certainement des informations sans prix.

— J’aimerais faire quelques photos de la piscine. Pourriez-vous m’ouvrir la grille ?

Une enceinte de fer forgé ceinturait le vaste bassin. Chris sortit un tournevis de sa poche de poitrine et l’inséra dans la serrure du portillon.

— Je ne sais pas où est la clé, dit-il. Personne ne se baigne. L’eau est trop froide. Mais Olivia prévoit d’installer un système de chauffage.

Il se baissa de manière à avoir les yeux à hauteur de la serrure dans laquelle il fit pivoter le tournevis. Le pêne ne se déclencha pas.

— Laissez-moi vous aider, dit Nikki en s’accroupissant à côté de lui.

Chris faillit bondir de côté. Qu’elle s’approche de lui à le toucher l’affolait. Il craignait ses propres réactions. Humer le parfum des cheveux de la jeune femme, percevoir la chaleur de son corps le bouleversaient tant qu’il appréhendait de ne pouvoir refréner son désir. Ah, le sort était vraiment diabolique ! Il avait fallu qu’il lui envoie la seule femme qu’il n’oserait jamais prendre dans ses bras ! Et pourtant, dès qu’il l’avait vue, il avait rêvé de la serrer contre lui, de l’embrasser à en perdre la tête…

Perdre la tête…

C’était précisément ce qu’il redoutait. Il avait hérité des gènes de son oncle. La folie rampait en lui, sournoise, prête à se manifester à tout instant. Jusqu’à ce jour, il avait réussi à la dominer, à la garder dans une cellule cadenassée de son esprit. Mais, en face de cette femme, il avait peur que son cerveau malade fonctionne comme celui de Luis et le pousse à la tuer.

Tapi en lui, un monstre attendait son heure. Depuis toujours, il était parvenu à le dompter, mais il doutait désormais d’en rester maître. Et tout cela parce que le hasard lui avait envoyé le sosie d’une morte, et qu’il éprouvait pour elle des sentiments aussi violents, aussi passionnés, que ceux que son oncle avait ressentis envers Theresa. Mêmes causes, mêmes effets. Du moins en était-il persuadé. Epouvanté, il s’était convaincu qu’il ferait du mal à Nikki Navarro, tant de mal qu’il la détruirait comme Luis avait détruit sa jeune épouse.

Un tremblement le saisit, si intense et si soudain qu’il lâcha le tournevis. Il se faisait horreur.

— Vous avez froid ? lui demanda Nikki.

Ainsi, elle l’avait vu frissonner.

Les paroles de sollicitude de la jeune femme lui permirent de se reprendre. Allons, il s’inquiétait à tort. S’il évitait la compagnie de Nikki Navarro, s’il faisait en sorte de ne jamais se trouver seul avec elle, s’il ne la fréquentait pas intimement, il ne pourrait pas l’adorer au point de désirer sa mort.

En revanche, il ne pourrait rien contre ses sentiments : il était amoureux d’elle !

Submergé par la brutalité de cette découverte, il se releva, abandonnant le tournevis aux mains de la jeune femme. Il fallait qu’il s’en aille, qu’il la laisse là, et ne la revoie qu’en présence d’autres gens. La sécurité de Nikki Navarro était à ce prix : pas de tête-à-tête avec Chris Conrad, même prêtant aussi peu à conséquences que celui-ci, justifié par l’ouverture d’une serrure récalcitrante.

Il ramassait sa boîte à outils, prêt à s’enfuir sans fournir la moindre explication, quand Nikki lui demanda :

— Connaissez-vous bien Jorge ?

— Jorge ? Mon homme à tout faire ?

Il s’était reculé de quelques pas, mais n’avait pas osé tourner les talons comme le lui intimait la prudence.

— Oui. J’ai passé un très désagréable moment avec lui, tout à l’heure. Il m’a menacée d’un tisonnier.

Quoi ? Jorge s’était montré violent ? L’idée que quelqu’un pût ne fût-ce qu’effrayer Nikki lui était insupportable. Une vague de haine envers l’homme de peine le submergea. Essayant de se maîtriser, il serra de toutes ses forces la poignée en métal de la boîte à outils. Un filet de sang coula sur sa main.

— Mon Dieu, vous vous êtes coupé ! s’écria Nikki.

Prestement, elle sortit un mouchoir de sa poche, l’obligea à détacher ses doigts de la poignée et prit sa main dans sa paume. Hébété, il la laissa lui faire un pansement de fortune. La douceur de ses doigts et le plaisir qu’il ressentait à leur contact le grisaient. Incapable de réagir, il resta un long moment immobile, le regard braqué sur la chevelure couleur de miel de la jeune femme. Elle penchait la tête en avant et quelques mèches, s’échappant de la casquette dont elle s’était coiffée, coulaient sur ses épaules comme de l’or en fusion.

Soudain conscient de commettre exactement le genre de faux pas qu’il voulait à tout prix éviter, il retira brusquement sa main et la plaqua contre sa cuisse.

— Ça va aller. Merci, Nikki.

— Sûr ?

— Sûr.

Il récupéra les outils et commença à marcher vers la maison. Elle le suivit.

— Alors ? Jorge ?

— Jorge est un type un peu simplet qui s’occupe du jardin à la perfection et exécute maints petits travaux à Wedding House.

— Il s’est montré…

— Je m’occuperai de ça, coupa Chris. Il n’a pas à adresser la parole aux clients.

Oui, il lui expliquerait que Nikki Navarro n’était pas une revenante, que Theresa était bel et bien morte et que la jeune photographe, pour quelque mystérieuse raison, ressemblait à la femme de Luis. Jorge comprendrait-il ? Peut-être. Sinon, il le mettrait en congé le temps du séjour de Nikki. Nikki se trouvait déjà en danger à cause de lui, inutile d’ajouter un péril supplémentaire en la personne de Jorge.

Il accélérait le pas quand Nikki le retint par la manche.

— Attendez, Chris, vous n’avez pas saisi : ce Jorge m’a vraiment fait peur. On aurait dit qu’il voyait un fantôme.

— Moi, je sais que vous n’en êtes pas un, et je m’efforcerai d’en convaincre Jorge.

— Vous en êtes certain ? Alors pourquoi me fuyez-vous comme si j’étais un horrible spectre ?

Pris au dépourvu par la remarque. Chris s’immobilisa et regarda Nikki, tout en se disant que la regarder droit dans les yeux était la dernière des choses à faire. Dès qu’il croisait ses prunelles céladon, il se sentait sans force, irrésistiblement attiré vers ce visage de madone florentine.

Et il céda à ses pulsions. Catastrophé par sa faiblesse, il se pencha sur la jeune femme et effleura sa bouche du bout des lèvres, fugacement, mais assez, hélas, pour en goûter la saveur, la chaleur.

Il se reprit immédiatement, repoussant Nikki avec tant de rudesse qu’elle faillit basculer en arrière. Sans plus se soucier de ce qui pourrait arriver, il partit en courant, semant derrière lui des outils qui s’échappaient de sa boîte mal fermée.

La jeune femme resta sur place après avoir repris son équilibre. Inconsciemment, elle porta un doigt à sa bouche qu’elle caressa doucement.

Chris Conrad l’avait embrassée. Oh ! si vite qu’elle se demandait si elle n’avait pas rêvé. Mais non. La rémanence d’un goût de menthe sur ses lèvres lui prouvait qu’elle avait reçu ce baiser.

Et elle avait aimé cela.

Parviendrait-elle finalement à apprivoiser le farouche Chris Conrad ? Elle se posait la question tout en approchant sans se presser de la maison dans laquelle il s’était engouffré. Puis elle fit dévier ses pas, longeant la façade, en direction de la terrasse qui offrait une vue superbe sur l’océan.

Elle s’arrêta, se rendit compte qu’elle se tenait sous la chambre de Chris : le balcon lui cachait le soleil.

Elle levait les yeux, espérant apercevoir cet homme si troublant et si mystérieux derrière la croisée, quand elle entendit un claquement. Quelque chose venait de heurter le mur derrière elle, à hauteur de sa tête, avant de tomber sur le dallage. Elle baissa les yeux et découvrit, épouvantée, un sécateur.

Celui qui l’avait prise pour cible visait mal, à moins qu’il n’ait voulu seulement l’effrayer.

Peu importait son but : il avait réussi à lui glacer le sang.
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Nikki fixait le sécateur à ses pieds avec autant d’horreur que s’il s’était agi d’un serpent venimeux prêt à la mordre. Elle aurait voulu s’enfuir, courir se mettre à l’abri, mais ses jambes ne lui obéissaient pas. Elle tremblait de tout son corps, incapable de reprendre son sang-froid, quand elle se rendit compte que, si elle restait là, un autre projectile risquait de s’abattre sur elle.

Un sursaut de courage lui permit de retrouver la capacité de réfléchir : le sécateur avait dû être jeté d’une fenêtre au-dessus d’elle. De la chambre de Chris, ou de celle du salon.

Elle s’élança, entra dans la maison en coup de vent, se rua dans l’escalier et déboula dans le corridor du premier étage. Elle ouvrit toutes les portes à la volée, mais Jorge ne se trouvait pas dans la salle de bal, d’ailleurs désertée par Dorothea. Elle monta dans le salon de télévision, seule pièce dont la fenêtre surplombait exactement l’endroit où elle se tenait quelques instants auparavant.

Mais la croisée était entrouverte. Celui qui avait lancé le sécateur était parti en hâte, sans refermer la fenêtre. Avec un peu de chance, elle le débusquerait dans la maison : il n’avait certainement pas eu le temps de dévaler l’escalier et d’atteindre le rez-de-chaussée, sinon ils se seraient trouvés face à face.

Donc il était monté. A l’étage où elle avait sa chambre, ainsi que Chris.

Le cœur battant, elle revint vers le palier, où elle s’immobilisa, l’oreille tendue. Pas de bruit de galopade, de porte claquée. Tout à coup, la maison semblait vide de tout occupant.

Mais, au fond d’elle-même, elle savait que son ennemi se trouvait quelque part dans la demeure, guettant l’instant de s’en échapper. Simple d’esprit ou non, Jorge était un criminel ! Le sécateur aurait pu lui entailler profondément l’épaule, voire la nuque, ou, pire, lui fendre le crâne, la tuant net !

Soudain animée par la fureur, elle recouvra tout son courage. Elle mettrait la main sur ce fou, et l’obligerait à s’expliquer. Elle saurait enfin pourquoi il voulait tant de mal à Theresa, plus précisément à celle qu’il prenait pour Theresa.

La chambre de Luis. Il avait pu choisir cette vaste pièce aux meubles imposants pour se dissimuler.

Elle y entra sans hésiter, regarda sous le lit, ouvrit l’armoire, puis le dressing-room. Elle en ressortait quand elle perçut un son en provenance de sa chambre. A grandes foulées, elle s’y précipita.

Vide. Pourtant, on avait bougé. Le son évoquait un crissement de semelles de cuir sur le parquet. Jorge s’était-il réfugié dans la salle de bains ? Elle posait la main sur la poignée quand la porte pivota sur ses gonds.

Nikki fit un bond en arrière, tellement effrayée qu’elle ne parvint même pas à crier.

— Que vous arrive-t-il ? entendit-elle comme dans un cauchemar.

— Chris… ?

— Eh bien, oui, c’est moi. Vous ne me reconnaissez pas ?

La jeune femme le regardait avec effroi, il s’avança vers elle et elle recula. Ses mollets butèrent contre le lit et elle bascula sur le matelas.

Seigneur… Elle était entièrement à la merci de cet homme ! C’était lui qui avait jeté le sécateur, pas Jorge ! Lui qui s’était posté à la fenêtre ! Mais pourquoi ? Il n’ignorait pas qu’elle n’était pas Theresa et encore moins son fantôme !

Ramenant ses jambes contre sa poitrine, elle tenta de se mettre hors de sa portée. Mais il se pencha sur elle et saisit son poignet.

— Nikki, vous êtes livide et votre pouls bat à un rythme fou ! Au nom du ciel, dites-moi ce qui vous arrive !

Le doute s’insinua lentement dans l’esprit de Nikki : si Chris avait voulu lui faire du mal, rien ne l’en aurait empêché, à ce moment même. Il la dominait de toute sa haute taille, et elle restait pétrifiée, recroquevillée sur elle-même, aussi vulnérable qu’un petit enfant.

Et il n’en profitait pas.

Jorge revint alors à son esprit et, dans un souffle, elle raconta ce qui venait de se passer.

L’expression de Chris se ferma, ses mâchoires se crispèrent, ses yeux s’étrécirent, un pli de dureté barra son front.

— Ne bougez pas d’ici, Nikki. Je vais m’occuper de Jorge.

— Attendez ! Dites-moi plutôt pourquoi il s’en prend à moi.

— Il y a plus urgent. Jorge n’a aucune mémoire. Je veux ramasser ce sécateur et le lui mettre sous le nez avant qu’il ait oublié ce qu’il a fait.

— Je vais vous montrer où il est.

Il la regarda d’un air empreint de doute.

— Vous êtes sûre que vous allez assez bien pour descendre ?

— Oui. La preuve…

Elle sauta à bas du lit.

— Je ne suis pas une petite chose fragile, vous savez. D’ordinaire, je suis même plutôt courageuse. Mais être confrontée à une tentative d’assassinat provoque un drôle de choc.

— Vous l’avez manifestement surmonté ! D’accord, accompagnez-moi.

Finalement, l’idée de le suivre à l’extérieur n’enthousiasmait plus la jeune femme. De l’homme à tout faire ou de lui, elle ne savait plus quoi penser.

— Je pense que Jorge n’a pas eu le temps de quitter l’étage, Chris. A mon avis, il s’est caché dans la chambre de Luis de Vega.

Ce n’était pas vrai. Elle ne l’y avait pas trouvé. Mais elle voulait revenir dans la pièce et tirer le rideau masquant le portrait de Theresa. La réaction de Chris lui fournirait peut-être quelque indication sur ce qu’il éprouvait réellement vis-à-vis du sosie de sa tante.

Dès qu’elle fut dans la chambre du maître de Wedding House, elle libéra le portrait de son masque d’étoffe et se tint devant. Chris se comporta comme s’il n’avait pas prêté attention à son geste. Il fouillait la pièce, évitant de poser son regard sur la jeune femme. Du moins, fut-ce l’impression qu’elle éprouva. Alors elle décida de l’obliger à se tourner vers elle.

— Chris, je me demande pourquoi Jorge, selon ses mots, veut renvoyer Theresa en enfer.

— Je n’y comprends rien. D’ailleurs…

Il s’interrompit. Un brouhaha de voix féminines montait de l’escalier. Olivia semblait de retour, ainsi que Dorothea et Marti.

— Jorge a dit que la place de Theresa était en enfer, insista Nikki. Or, pour ce que j’en sais, elle a été la victime d’un meurtre affreux. Pourquoi, dans ce cas, devrait-elle brûler dans les flammes de l’enfer ?

Chris la fixa sans répondre. Son visage affichait une expression insondable.

Chassant le malaise qui la gagnait de nouveau, Nikki ajouta :

— Se pourrait-il que Theresa ait porté quelque responsabilité dans ce qui s’est passé il y a vingt-cinq ans ?

Le silence de Chris persistant, elle continua :

— Jorge était déjà au service de Wedding House à l’époque, n’est-ce pas ?

— Il faisait partie des employés de Luis quand ce dernier a épousé Theresa et l’a amenée ici, oui.

— Sait-il ce qu’il s’est passé, cette fameuse nuit ? A-t-il été témoin de quelque chose ?

— Il ne me l’a jamais dit.

— Peut-être a-t-il essayé de sauver Theresa. Il a échoué, et le choc de ce qu’il venait de vivre lui a fait perdre l’esprit.

— Je ne vois pas pourquoi des événements vieux d’un quart de siècle vous passionnent tant, Nikki.

— Vous vous moquez de moi ? Ces événements m’ont valu deux agressions de la part de Jorge… Enfin, au moins une, celle avec le tisonnier. Le sécateur peut avoir été lancé par quelqu’un d’autre… Quoi qu’il en soit, je me préoccupe de ce qui est arrivé il y a vingt-cinq ans, parce que mon présent semble être lié à ce passé. Oubliez-vous cette ressemblance avec Theresa de Vega ? Je ne m’attendais vraiment pas à cette découverte en venant à Wedding House. Vous devriez avoir assez d’imagination pour comprendre que je m’interroge sans relâche et…

Nikki s’interrompit : Olivia et Dorothea approchaient. Elles entrèrent dans la chambre et un sourire narquois se dessina sur les lèvres de Dorothea qui lança :

— Ne sont-ils pas adorables, tous les deux ? On dirait Luis et Theresa !

Le cœur de Nikki manqua un battement. Elle détestait ces allusions dont était coutumière le metteur en scène. Dorothea instillait en elle l’impression d’être vraiment Theresa réincarnée.

Mais c’était la première fois qu’elle comparait Chris à Luis de Vega.

Elle regarda le jeune homme à la dérobée. Il ne semblait pas du tout heureux de cette comparaison. En fait, il paraissait même vraiment furieux, ce qui n’échappa pas à Olivia qui, désireuse de changer de sujet, s’empressa d’annoncer que le déjeuner était prêt.

— Plus tard, grommela Chris. Nikki et moi avons deux ou trois choses à régler.

Olivia arrondit la bouche, mais ne dit rien. Pourtant, son expression trahissait son mécontentement. Nikki Navarro était à Wedding House pour y faire un reportage, pas pour se distraire en compagnie de son frère.

— Nous n’en avons pas pour longtemps, précisa Chris.

— Mais il faut que…

Dédaignant les objections de sa sœur, Chris prit Nikki par le coude et l’entraîna. Au fond du couloir se trouvait un escalier de service qu’elle n’avait pas encore remarqué. Il aboutissait sur l’arrière de la maison, permettant d’accéder aux communs.

— Il faut revenir vers la façade principale. Chris. Le sécateur se trouve juste en dessous de la fenêtre du salon.

Ainsi qu’en dessous de la chambre de Chris. Mais cela, elle omit de le préciser. Il connaissait suffisamment la configuration de la maison pour faire lui-même cette déduction.

Ils contournèrent le bâtiment et arrivèrent sur la terrasse.

Les yeux arrondis par la surprise, Nikki scruta les lieux, mais dut se rendre à l’évidence : le sécateur avait disparu.

— Il était là ! Je ne l’ai pas rêvé ! s’écria-t-elle. Quelqu’un l’a pris !

Chris, peut-être, qui avait eu le temps de descendre le récupérer en dévalant l’escalier de service pendant qu’elle gravissait l’escalier principal.

Il la regarda et elle lut le doute dans ses yeux. Et aussi, une certaine satisfaction. Il était visiblement soulagé qu’il n’y eût pas de preuve de ce qu’elle avançait. Pourquoi ? Parce qu’il protégeait le coupable… ou parce que le coupable s’appelait Chris Conrad ?

De nouveau, le malaise qui s’emparait régulièrement d’elle en présence du jeune homme l’envahit. Il n’y avait que deux personnes qui souhaitaient son départ de Wedding House. Un homme à tout faire simple d’esprit et Chris. Que le deuxième se serve des outils du premier pour le faire accuser n’était pas à exclure…

— Allons déjeuner, proposa Chris. Ensuite, j’irai voir Jorge et j’essaierai de le faire parler.

— Pas question. Je ne pourrais rien avaler. Je veux entendre Jorge. Tout de suite.

— Vraiment ? Vous n’avez pas la patience de…

— Non. Pas la moindre patience.

Chris soupira.

— Bon. Puisqu’il faut en passer par là si je veux avoir le droit de déjeuner, allons-y.

Il s’engagea sur la pelouse, qui s’achevait sur des massifs d’hortensias entre lesquels couraient d’étroites allées.

Nikki ne put s’empêcher d’admirer le parfait ordonnancement des plantations. En dépit de sa déficience mentale, Jorge savait entretenir un jardin à la française et cultiver les essences qui supportaient le climat rude de la région.

— Il habite un cottage au fond du potager, expliqua Chris en poussant un portillon encastré dans un mur bas.

Ils pénétrèrent dans un autre jardin. Là aussi, tout était tiré au cordeau, et les légumes avaient belle allure.

— Indéniablement, Jorge est un jardinier hors pair, fit remarquer Nikki.

— Oui. Luis lui accordait sur ce point une confiance totale. Au point de lui donner la jouissance du cottage jusqu’à la fin de ses jours. Quand Jorge prendra sa retraite, il ne quittera pas Wedding House.

— Il était donc très proche de votre oncle.

— On le dirait, mais je n’en sais pas plus que ça. Tout juste ce que m’en a dit ma mère, à savoir que Jorge s’était installé comme un coucou dans un nid. Mais il faut reconnaître que, grâce à sa présence à Wedding House depuis vingt-cinq ans, la maison n’est pas tombée en ruine. Ma mère espérait qu’un jour Olivia et moi nous intéresserions à l’endroit et nous en occuperions à notre tour, tout en gardant Jorge dans les lieux, puisque telle était la volonté d’oncle Luis.

— Votre mère elle-même n’a jamais envisagé de venir vivre ici ?

— Grands dieux, non ! Elle sait qu’elle aurait entendu parler de Luis en mal dans la région, et elle ne supporte pas cette idée : en dépit du fait qu’il ait tué trois personnes, elle lui garde tout son amour et toute son estime.

— C’est tout de même bizarre.

— Selon elle, c’était Theresa la fautive, c’était elle qui l’avait poussé au meurtre.

— De quelle manière ?

— Ma mère dit que Theresa était une tentatrice, qu’elle poussait au péché. Mais, à mon humble avis, elle aurait critiqué de la même façon n’importe quelle femme que Luis aurait épousée. Par jalousie. Elle aimait trop son frère.

— Ou bien, comme Jorge, elle avait vraiment quelque chose à reprocher à Theresa.

— Je ne sais pas. Ah ! nous sommes arrivés.

Cachée au milieu d’une futaie d’acacias, entourée de hauts buissons d’églantiers, la petite maison demeurait presque invisible, même à quelques mètres de distance.

Chris frappa à la porte de bois grossièrement rabotée et anormalement basse. Il fallait baisser la tête pour pénétrer chez Jorge, ce que fit Chris après s’être manifesté, sans attendre de réponse.

A l’intérieur, Nikki mit quelques secondes à accommoder sa vision tant il faisait sombre. Finalement, elle distingua une haute silhouette devant un antique fourneau.

Jorge.

Il s’avança, et une odeur de sueur mêlée de relents de graisse de bacon frit envahit ses narines.

— Ah, señor Conrad. Je préparais mon repas. Vous voulez le partager avec mademoiselle ?

Quoi ? Jorge les conviait à sa table ? Il invitait celle qu’il voulait voir en enfer, celle qu’il avait menacée d’un tisonnier et peut-être visée d’un redoutable sécateur ? C’était à n’y rien comprendre.

— Jorge, Mlle Navarro m’a dit que vous l’aviez menacée ce matin.

— Moi, mademoiselle ? interrogea Jorge en s’adressant directement à Nikki. Mais je ne vous ai jamais vue !

— Vos sécateurs, Jorge, où sont-ils ?

— Dans l’appentis, comme toujours quand j’ai fini de travailler. Je ne voudrais pas qu’ils rouillent en restant ! dehors.

Nikki négligea d’aller vérifier : elle était certaine que Jorge disait la vérité. Après tout, quelqu’un avait ramassé l’outil sur la terrasse et ce ne pouvait être que Jorge, si soigneux avec ses instruments de travail… Ce détail la conforta dans la certitude que le coupable était bien le jardinier. Il savait où retrouver son sécateur parce qu’il l’avait lancé sur elle, non d’une fenêtre mais depuis le parc.

— Où vous trouviez-vous il y a une vingtaine de minutes, Jorge ?

— En train de réparer la clôture, près de l’entrée du domaine.

— En bordure du chemin d’accès et de la route ?

— Oui.

— Des gens vous ont vu là ?

— Euh… Attendez que je réfléchisse.

Jorge repoussa en arrière son bonnet de laine, et se gratta le crâne, révélant des mèches noires et luisantes.

— Oui, il y a eu le boulanger ambulant. Et le dépanneur du garage de Port Towsend.

Se rendant apparemment compte que l’on n’y voyait pas clair dans sa maison, Jorge alluma le plafonnier, une suspension à l’abat-jour de tissu crasseux. Nikki cilla sous la clarté soudaine.

— Madré de Dios ! entendit-elle. On dirait… on dirait Theresa !

Nikki s’aperçut que Jorge pointait son index sur elle.

— Est-ce que c’est son enfant ? ajouta-t-il d’une voix brusquement enrouée.
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Nikki eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.

Elle, la fille de Theresa ? Mon Dieu, ce vieil homme que l’on prétendait fou paraissait tout à coup parfaitement lucide et détenait peut-être toutes les clés du mystère !

— De quel enfant parlez-vous, Jorge ? demanda Chris.

Le regard de Jorge se voila, son expression se fit lointaine, et Nikki comprit que sa lucidité n’avait été que passagère. A moins qu’il ne simulât la stupidité…

— Je n’ai rien dit d’un bébé, señor Conrad.

— Mais si ! Il y a deux secondes ! intervint Nikki, fébrile.

— Vous êtes loca, mademoiselle !

Un tremblement le saisit. Il se mit à claquer des dents comme s’il mourait de froid. Puis il bredouilla :

— Elle sait… elle sait…

Chris se tourna vers Nikki.

— Que savez-vous ?

— Rien, hélas.

Jorge fit un pas en avant. Il semblait s’être repris. Son regard aussi noir que le carbone se posa sur elle, puis il la contourna et sortit du cottage.

La jeune femme était comme statufiée, et Chris eut l’impression de la réveiller lorsqu’il parla.

— Il est parti, Nikki. Il ne dira plus rien. Allons-nous-en.

Le jeune homme lui prit le bras, mais elle se dégagea, dans un mouvement brusque. Elle ne supportait pas qu’il la touche.

Chris feignait de tout ignorer de cette histoire d’enfant qu’aurait eu Theresa Aznar, mais ce ne pouvait être qu’un mensonge. Sa mère avait dû lui en parler, ainsi qu’à Olivia. Alors pourquoi se taisait-il ?

— Je vous avais dit que Jorge avait l’esprit dérangé, insista-t-il. Jusqu’à maintenant, je ne m’étais pas rendu compte à quel point il était atteint.

Il n’avait pas non plus imaginé que Jorge puisse être violent, songea-t-il en suivant du regard la haute silhouette à peine voûtée, alors que le vieil homme s’éloignait vers le potager. Mais était-ce vraiment ce serviteur fidèle, à l’esprit rongé par la maladie d’Alzheimer, qui avait attaqué Nikki ? Avec le tisonnier, à n’en pas douter : Nikki l’avait bel et bien vu. Mais le sécateur, qui l’avait lancé ? Jorge se trouvait à l’autre bout de la propriété et lui était dans sa chambre avec, à sa disposition, une multitude d’outils, y compris des outils de jardinage…

La crainte d’avoir momentanément perdu la tête au point de tenter de blesser, voire de tuer, Nikki le traversa.

Il l’appréhendait, mais n’en dit rien à la jeune femme.

— Rentrons. Nous allons appeler la police. Après tout, Jorge vous a menacée et…

— Non, Chris. Nous n’avons pas d’éléments suffisants pour le soupçonner réellement.

— Il y a cette Marti McAllister. Elle corroborera votre histoire.

— Elle n’est arrivée qu’à la fin, au moment où Jorge s’enfuyait par la porte-fenêtre.

— Et l’affaire du sécateur ?

— Je ne l’ai pas vu lancer l’outil. Je ne suis pas sûre que ce soit lui qui ait tenté de m’atteindre avec cette horrible chose. Tout ce que je sais, c’est que j’ai eu l’impression que le sécateur avait été jeté d’une fenêtre juste au-dessus de moi. Celle du salon était entrouverte. Or Jorge dit s’être trouvé à plusieurs centaines de mètres de la maison, pas à l’intérieur. Et il a des témoins. Et croyez-vous qu’une descente de police ferait bon effet sur vos clients la veille de la grande inauguration de Wedding House ? Songez aux rumeurs et à la fureur d’Olivia.

— Hmm. Vous avez raison. Mais cela m’ennuie de laisser Jorge tranquille alors qu’il représente un danger pour tout le monde.

— Pas pour tout le monde. Pour moi, parce que je ressemble à Theresa. Il faut seulement que je me montre prudente, que je reste à bonne distance de lui. Il est peut-être aussi effrayé que moi, après tout.

Tout en marchant vers la maison, Nikki à son côté, Chris réfléchissait. La jeune femme lui cachait un secret, il en était sûr. Elle n’était pas venue à Wedding House uniquement sur proposition de son éditeur. A l’évidence, un lien l’attachait à la maison, plus exactement au passé de la maison.

Tout à ses pensées, il ne se rendit pas tout de suite compte que Nikki lui posait une question.

— Excusez-moi, j’étais dans mes pensées…

— Je vous suggérais de lui demander ce qu’elle sait de ce bébé de Theresa.

— A qui ?

— A votre mère.

— C’est impossible. Elle fait une croisière aux Bahamas.

— Dommage. Mais il reste la mairie, le bureau de l’état civil. Ou la paroisse. Un bébé, on le baptise. Et auparavant, on le met au monde : qu’est devenu le médecin qui exerçait dans le comté il y a vingt-cinq ans ? Nous pourrions nous renseigner.

Chris s’immobilisa, obligeant Nikki à en faire autant.

— Pourquoi vous intéressez-vous tant à cet hypothétique enfant ? A mon avis, il n’existe pas. Il sort tout droit des délires de Jorge.

— L’esprit de Jorge est peut-être dans le brouillard de temps en temps, mais il redevient clair plus souvent que vous ne le croyez, si vous voulez mon avis. Cet homme a vécu un gravissime traumatisme qui lui a presque coûté la vie. Il a été brûlé dans l’incendie allumé par votre oncle le soir des meurtres. Il a dû plonger dans les flammes pour sauver Theresa. Ou Luis. Et si tel est le cas, je suis stupéfaite que vous n’en sachiez rien.

— Qu’est-ce que vous racontez ? Jorge a été brûlé pendant la guerre de Corée dans les années 50. C’est ce que ma mère m’a toujours dit.

— Ah !

— Navré de démolir votre beau roman, mais Jorge ne s’est pas comporté en héros le soir où Luis s’est suicidé après avoir tué sa femme et deux serviteurs.

— Alors, pourquoi ne supporte-t-il pas de me voir ? Il me prend pour Theresa, or il semble épouvanté à l’idée de l’affronter de nouveau. Parce qu’il n’a pas fait ce qu’il fallait pour la sauver, contrairement à ce que je pensais ? Parce qu’il se sent coupable de n’avoir pas volé à son secours ? Ayant ses traits, je représente un remords vivant qu’il lui est insupportable d’affronter.

— C’est vous qui devriez écrire des romans policiers, pas Marti McAllister. Vous avez une imagination débordante.

— Ah bon ? Dans ce cas, donnez-moi votre version.

J’ai hâte d’entendre des explications rationnelles à tous ces phénomènes.

— Bien. Commençons par le sécateur : il est tombé du balcon, par un pur hasard, à l’instant où vous vous trouviez à l’aplomb de la fenêtre. Dorothea s’en était peut-être servi pour tailler l’un des arbustes qui délimitent la scène et l’a posé en équilibre précaire sur la rambarde.

— Peu convaincant. Trouvez autre chose.

— Autre chose ? Alors disons qu’elle a su par Marti ce qui s’était passé entre Jorge et vous. Elle veut que vous jouiez le personnage de Theresa et s’imagine qu’en vous faisant peur elle vous poussera à vous identifier au rôle.

— Donc, Dorothea aurait intentionnellement lancé le sécateur. Mais je ne vois pas en quoi cela pourrait me décider à incarner Theresa.

— Dorothea a sans doute compris que vous cherchiez des réponses personnelles à Wedding House. Si vous jouez Theresa, vous déclencherez des réactions violentes chez ceux qui l’ont connue. Des sortes d’électrochocs qui pousseront les gens à parler du passé, ce passé qui vous intrigue tant.

— Et où Dorothea aurait-elle trouvé ce sécateur ? Je vous rappelle que la fenêtre ouverte était celle du salon et non de la salle de bal, là où elle prépare le spectacle.

— Dans ma boîte à outils. Elle me l’a demandée parce qu’elle avait besoin de tournevis et de clous.

— Vous rejetez donc l’histoire des arbustes décoratifs à tailler.

— Cette hypothèse en vaut une autre.

— Effectivement. Et elle a le mérite de blanchir Jorge, dans l’affaire du sécateur tout au moins. Et Dorothea ferait ses choux gras de la venue de la police. Elle escompterait un article dans le journal local, où l’on raconterait que la maison maudite recèle toujours un assassin. Tout le monde serait soupçonné et ce serait une fabuleuse et morbide publicité pour Wedding House.

Chris ne put retenir une grimace.

— Si cette version est correcte, c’est abominable. Je suis contre cette pièce qu’Olivia s’obstine à faire jouer pour l’inauguration. On n’attire pas les clients en se servant d’un triple meurtre s’achevant sur un suicide. C’est répugnant. Mais ma sœur ne veut pas en démordre : la foule accourra, et ensuite Wedding House ne désemplira plus. Voyez-vous, Dorothea est son amie, mais aussi son âme damnée. C’est elle qui a donné à Olivia cette idée de la reconstitution du drame.

— Je crois que nous devrions parler à Dorothea.

— Elle niera. Elle affirmera qu’elle se trouvait sur la plage, ou avec Olivia dans la cuisine…

De plus en plus persuadée que le metteur en scène était la coupable, Nikki sentait ses défenses vis-à-vis de Chris s’atténuer. Tout en parlant, il s’était rapproché d’elle à la toucher et, alors qu’elle n’avait même pas supporté qu’il lui effleure le coude lorsqu’ils se trouvaient dans le cottage de Jorge, elle ne bougeait pas maintenant qu’il pressait son épaule contre la sienne.

Pourtant, quelque part dans son cerveau, une petite sonnette d’alarme tintait, l’avertissant de prendre garde, mais elle refusa de l’entendre. Anticipant le mouvement que Chris s’apprêtait à exécuter, elle pivota sur ses talons de manière à se trouver en face de lui.

A partir de là, les dés étaient jetés et elle le savait. Chris n’avait plus qu’à l’envelopper de ses bras et l’embrasser.

Ce qu’il fit dans l’instant, déclenchant en elle une myriade de sensations délicieuses. Elle lui abandonna sa bouche, pressa son corps contre le sien, se grisa de la volupté du baiser et de la puissance du désir qu’elle percevait chez lui. Elle avait l’impression d’être sienne, et ce depuis longtemps. Peut-être parce qu’elle avait toujours rêvé d’un homme qui lui ressemblât… Oui, elle avait rêvé de lui avant de le connaître. Il hantait ses nuits depuis l’adolescence. Elle se réveillait follement amoureuse d’un inconnu aux yeux de nuit, aux cheveux de jais, et les hommes qu’elle rencontrait dans la vie réelle, comparés à cet amant fantasmatique, lui semblaient si mièvres qu’elle mettait un terme à ses relations avec eux après deux ou trois rendez-vous. Elle attendait le jour où le miracle se produirait, où, par magie, un être de chair et de sang ressemblant à son prince charmant apparaîtrait devant elle.

Malheureusement, elle ne pouvait faire taire ce sentiment de danger qu’elle ressentait dès que Chris était près d’elle. La confiance absolue, le bien-être total qu’elle avait espérés n’étaient pas là, même lorsqu’elle fondait de plaisir entre les bras puissants qui l’étreignaient, et subissait les exigences de ce corps qui l’assaillait avec une violence enivrante. Nikki nageait en pleine confusion.

Un gémissement de plaisir lui échappa à l’instant où Chris mettait un terme à leur baiser.

— Nous ne devons pas…, commença-t-il avant de s’interrompre et de tourner les talons.

Il partit à grandes enjambées dans l’allée, et la jeune femme le suivit. Elle était partagée entre le regret et un profond soulagement. Même si Chris Conrad ressemblait à l’homme de ses rêves, il continuait de lui faire peur.

Et sa décision fut prise : dès qu’elle aurait percé le mystère de sa naissance, découvert qui était son père, elle quitterait Wedding House sans espoir de retour.

Olivia les attendait sur le perron et les accueillit en poussant un soupir de soulagement.

— Enfin vous voilà ! Le déjeuner est quasiment froid !

— Je pensais que de toute façon il s’agissait d’un buffet, remarqua Chris.

— Non. Il y a de la soupe de clams et des huîtres chaudes.

Diego Sands. Lorah Halliard et Marti McAllister étaient encore à table quand ils entrèrent dans la salle à manger, mais il manquait Dorothea Miller. Devant chaque convive, les assiettes constellées de restes de nourriture soulevèrent le cœur de Nikki. Elle n’avait absolument pas faim et avait hâte d’interroger Dorothea puis de se brancher sur Internet : le e-mail qu’elle avait envoyé sur le site de recherche généalogique des Mormons, à Sait Lake City, le matin même avait peut-être trouvé sa réponse concernant les Aznar.

Mais il lui fallait pourtant manger quelque chose, par politesse pour Olivia dont elle était l’invitée, et pour garder ses forces. Alors elle s’assit après s’être servie de soupe aux clams.

— Aujourd’hui, si vous voulez bien m’assister, Chris, il y aura une séance de spiritisme très intéressante, annonça Lorah Halliard.

— Quand donc ? Pas dans l’après-midi, tout de même, repartit Chris d’un ton ironique. Les fantômes ne se manifestent que la nuit.

— Il ne s’agit pas de fantômes mais d’esprits, mon cher Chris. Et ils sont impatients de nous contacter !

— Nous ? Qui, nous ?

— Nous tous. C’est pour cela que nous avons attendu que Mlle Navarro et vous-même reveniez de votre promenade.

— Quoi ? Vous avez l’intention de jouer les médiums de fête foraine autour de cette table où nous déjeunons ?

— C’est cela.

Maintenant, Chris ne semblait plus du tout s’amuser. Il était indéniablement en colère.

Il plaqua bruyamment ses couverts sur son assiette et jeta sa serviette sur la table.

— Tu ne vas quand même pas autoriser ça, Olivia !

— Chris, je t’en prie, ne sois pas aussi entier. Nos pensionnaires sont tous des adeptes du spiritisme et passionnés par le surnaturel. Ils sont venus à Wedding House parce que la maison est hantée ! Nous ne pouvons décevoir ces charmantes personnes, voyons !

Sans un mot, le visage crispé par une fureur manifeste, Chris repoussa sa chaise si brutalement qu’elle bascula en arrière, puis il quitta la pièce comme s’il avait le diable à ses trousses.

— Grands dieux, cet homme est animé d’une rage meurtrière ! commenta l’architecte d’un ton curieusement admiratif.

Il y eut un silence, puis Diego Sands reprit :

— La femme qui essaiera de le dompter n’est pas au bout de ses peines. Elle connaîtra des moments de folle passion… et de pure terreur.

Il avait dardé son regard sur Nikki et l’y avait laissé pendant toute sa tirade.

La jeune femme baissa les yeux et affecta de se concentrer sur sa soupe, dont l’aspect lui répugnait tout à coup. Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit la remarque de l’architecte. Chris était violent, elle s’en était déjà rendu compte. Mais jusqu’à quel point pouvait-il l’être ? Il voulait qu’elle quitte Wedding House. Avait-il, pour l’y pousser, demandé à Jorge de l’effrayer ? Probablement. Et c’était pour cette raison qu’il avait tenu à l’interroger lui-même, l’empêchant d’aller lui parler seule à seul.

Perdue dans ses réflexions, elle entendit vaguement Olivia présenter ses excuses à ses clients, les prier de pardonner les excès de son frère, puis demander tout particulièrement au médium de ne pas se formaliser.

— Ne vous en faites pas, mon petit, répondit Lorah Halliard. Les sceptiques et les cyniques ne me font pas peur. Et pas davantage les irascibles. Et puis, le caractère de votre frère ainsi que son comportement me sont familiers : j’ai déjà rencontré celui dont il est le digne héritier. Ici. Nos esprits ont communiqué.

Elle marqua un temps afin que chacun se pénètre bien de ses paroles puis ajouta :

— Ceux qui doutent de mes talents, comme Chris Conrad, regretteront leur attitude négative.


7.

Nikki se retira dans sa chambre, un goût d’amertume dans la bouche. Elle avait la certitude que Lorah Halliard avait décidé cette séance de spiritisme dans le seul but d’être désagréable à Chris. Pourquoi ?

Diego Sands lui avait vaguement promis une révélation, se rappela-t-elle soudain. Or il était sorti dans le jardin. Si elle arrivait à le rencontrer sans témoin, peut-être livrerait-il ses secrets…

Mais s’aventurer au milieu des espaces verts la mettait à la merci de Jorge.

Consternée, elle se rendit compte qu’elle était condamnée à rester dans la maison. Sans chaperon, elle se trouvait en danger. Rengainant son dépit, elle consulta son ordinateur portable, mais personne n’avait encore répondu à son message e-mail. Désemparée, et plutôt que de tourner comme une lionne en cage, elle se décida à descendre dans le vestibule. Elle attendrait là le retour de Diego. Mais, à mi-chemin du rez-de-chaussée, elle s’arrêta : les voix de Dorothea et d’Olivia montaient jusqu’à elle. Elles discutaient dans le hall.

— C’est à n’y rien comprendre, Olivia, disait le metteur en scène. Tous les agents que j’ai joints par téléphone n’ont personne à me proposer. On dirait qu’aucune actrice ne veut interpréter le personnage de Theresa.

— Je n’en reviens pas. A croire que ce rôle fait peur !

— Ou que ton frère a sermonné les agents. Après tout, ils ne sont pas si nombreux dans l’Etat du Washington. Il a très bien pu les appeler et leur faire la leçon. On voudrait saboter notre spectacle qu’on ne s’y prendrait pas autrement. La seule solution serait que Chris et Nikki acceptent de Figurer Luis et Theresa. Avec eux, nous n’aurions besoin que d’une répétition ou deux. Grâce à Chris, surtout, qui saurait à la seconde se mettre dans la peau de son oncle.

Nikki frémit de colère : comment cette femme envisageait-elle de les utiliser de cette façon ?

— Non, Chris n’acceptera pas, Dorothea, dit Olivia.

La voix de son frère retentit alors :

— Qu’est-ce que je n’accepterai pas ?

En s’accroupissant, Nikki l’aperçut dans l’encadrement de la porte d’entrée. Depuis le repas, il s’était changé et, avec sa chemise et son jean noirs, il avait tout du justicier solitaire. Il ne lui manquait qu’un loup sur le visage pour que l’illusion fût parfaite.

D’un ton aussi doux que le miel, Dorothea exprima sans complexe son idée.

— Avez-vous perdu la tête, Dorothea ? Je ne comprends même pas que vous osiez me demander ça !

— Par amitié pour moi, Chris, et pour le plus grand profil de Wedding House… faites un effort !

Il lança un regard dur à sa sœur, puis au metteur en scène. Il se taisait, et son silence en se prolongeant devenait ambigu. Il y avait de la colère dans ses yeux mais aussi une certaine hésitation. Comme si la proposition, soudain, ne lui paraissait plus tout à fait saugrenue.

Nikki comprit qu’elle avait vu juste quand elle l’entendit déclarer :

— Hum… Bon, d’accord. Je jouerai le rôle de Luis.

— Oh, Chris, merci ! lança Olivia.

— Vous ne pouvez pas imaginer l’impact qu’aura le fait que vous soyez le personnage, renchérit Dorothea. La pièce y gagnera une authenticité que nous n’aurions jamais obtenue avec des acteurs professionnels !

Dorothea s’approcha de l’escalier et interpella Nikki. Ainsi, depuis le début, elle avait su que la jeune femme se trouvait cachée là…

— Nikki, vous avez entendu ? La balle est maintenant dans votre camp !

— Je ne…

— Ne dites pas non tout de suite ! Essayez d’abord les deux robes que nous avons préparées. Elles sortent tout droit de l’armoire de Theresa. Ensuite, vous prendrez votre décision. Nous ferons ça dans la soirée, si ça vous convient.

— Je ne serai pas là, dit Chris. Je m’absente pour la nuit.

Dorothea ne cacha pas sa déception.

— Nous aurons besoin de vous, Chris.

— Vous vous passerez de moi : je m’en vais à l’instant.

Pivotant sur ses talons, il franchit le seuil, descendit les marches du perron et se dirigea vers un cabriolet Jaguar noir que Nikki n’avait encore jamais vu. Il se mit au volant et, un instant plus tard, la voiture disparaissait au premier virage du chemin.

Sans un mot pour Olivia et Dorothea, Nikki remonta dans sa chambre.

Elle s’apprêtait à ouvrir son ordinateur, quand elle remarqua un Post-It jaune collé sur le couvercle. Une ligne était inscrite dessus.

« Les réponses que vous cherchez se trouvent à Wedding House. »

Quasiment le même message que celui qu’elle avait reçu chez elle et qui l’avait poussée à venir jusqu’ici. Mais, cette fois, il n’était pas arrivé par la poste. Quelqu’un l’avait déposé dans sa chambre.

Voyons, ce ne pouvait être ni Dorothea ni Olivia puisqu’elles étaient au rez-de-chaussée. Pas davantage Chris, qui arrivait du jardin quand elle était descendue. Donc, il s’agissait d’une personne se trouvant à l’étage. Diego Sands, qui était peut-être remonté par l’escalier de service ? Marti ou encore Lorah Halliard ?

Après avoir regardé par la fenêtre, elle exclut Diego de la liste : sa voiture n’était plus garée dans le parking. Contrairement à ce qu’elle pensait, il avait quitté la propriété.

Elle décida d’aller interroger Olivia.

La sœur de Chris, qu’elle trouva dans la cuisine, l’informa que l’architecte serait absent jusque tard dans la soirée. Il ne participerait pas au dîner. Ainsi, Sands fuyait, comme Chris, la séance de spiritisme de Lorah Halliard.

Sands ne pouvait donc pas avoir déposé le message, mais l’escalier de service posait un problème. N’importe qui avait le loisir de remonter en toute discrétion dans les étages. Diego comme Chris, comme n’importe qui d’autre. Cet escalier faussait toutes ses conclusions. Chaque pensionnaire de Wedding House pouvait l’avoir emprunté à un moment ou à un autre.

Peut-être le médium lui parlerait-elle des dangers qu’elle courait…

— Est-ce que Lorah Halliard a maintenu son projet de table tournante, ou l’a-t-elle abandonné, faute de participants. Olivia ?

— Hélas, elle y a renoncé à cause de l’absence de Chris et de Diego Sands. Mais ce n’est que partie remise, ma chère. Et finalement, cela nous arrange, Dorothea et moi, parce que nous avons beaucoup de travail. Auquel vous participerez, j’espère. Avez-vous changé d’avis, maintenant que mon frère s’est jeté à l’eau ?

Nikki s’accorda quelques secondes de réflexion. C’était l’occasion de se trouver seule avec les deux femmes, dont l’une était la nièce de Luis de Vega et l’autre manifestement très au fait des histoires de la famille. Une mine d’informations l’attendait peut-être. Elle ne pouvait le négliger.

— Je veux bien vous rendre ce service, Olivia.

— Magnifique ! Nous ferons les essayages dans un petit moment. Mais, à mon avis, les robes de Theresa vous iront comme un gant : non contente d’avoir ses traits, vous avez sa ligne, toute en finesse. Nous n’aurons guère de retouches à faire.

— Où se trouvent les robes ?

— Dans le dressing-room du boudoir de Theresa.

Parfait. C’était une pièce qu’elle n’avait pas encore visitée. Avec un peu de chance, elle aurait la possibilité de fouiller les tiroirs, de trouver des papiers concernant la famille Aznar. Voire des photographies, des lettres, des pièces d’état civil.

— Je suis à votre disposition, Olivia.

— Dans ce cas, allons-y. Inutile de perdre du temps : il nous est compté.

Les deux femmes se dirigeaient vers le grand escalier quand Marti parut, suivie de Lorah.

— Verriez-vous un inconvénient à ce que nous assistions aux essayages, demanda Marti à Olivia. Voir Theresa autrement que par le biais du portrait m’aiderait à la décrire dans mon roman.

— Ce n’est pas Theresa de Vega que vous allez voir, rectifia Nikki. C’est moi.

— Bien sûr. Ne vous inquiétez pas : je ne vous prends pas pour son fantôme.

— Ah, il n’en va pas de même pour moi, corrigea Lorah Halliard. A mon avis, vous…

— Taisez-vous, Lorah, coupa Olivia. Vous allez faire peur à Nikki.

— N’ayez crainte : je ne crois pas aux revenants, assura la jeune femme.

Non, elle n’y croyait pas, se répétait-elle comme pour essayer de s’en convaincre. Elle n’acceptait la proposition de Dorothea que pour parvenir à ses fins : interroger quelqu’un qui connaissait bien les Vega. Or, la pièce écrite par Dorothea et Olivia racontait leur histoire. Tout au moins, sa fin tragique. Puisqu’elle leur rendait un grand service, les deux femmes ne pourraient éluder ses questions. Elle jouerait franc-jeu, avouerait être à la recherche de l’identité de son père, et trouverait l’aide qui lui faisait si cruellement défaut.

— Nous allons commencer par la robe la plus importante, Nikki. Non, n’allez pas vers le boudoir. Elle se trouve déjà dans la salle de bal.

Dissimulant sa déception, Nikki, qui se dirigeait vers les petits appartements de Theresa, fit demi-tour et pénétra dans la salle de bal. Dorothea s’approcha d’un portant sur roulettes et le poussa vers le centre de la pièce. Puis elle décrocha une robe de mariée immaculée.

— Seigneur ! s’écria Marti, est-elle authentique ?

— Celle du portrait ? ajouta Nikki, les mains soudain moites.

— Oh, non ! Celle-là n’a jamais été récupérée.

Lorah prit le satin broché entre ses mains et l’examina.

— La véritable robe a été détruite, Nikki.

— Dans… dans l’incendie ?

Lorah fronça les sourcils, le regard soudain lointain. Puis elle secoua la tête.

— Un instant, j’ai cru avoir une vision. Mais non. Euh… Revenons à la robe. Celle qui est là est de facture récente. Mais c’est une parfaite copie de la vraie robe de Theresa. Celle du tableau. Il n’y manque aucun détail, me semble-t-il. Félicitations, Dorothea. Vous avez une couturière de talent.

— La robe de mariée, elle, a été lacérée. Mise en pièces, intervint Olivia d’une voix sourde.

De nouveau, Lorah parut absente. Et cette fois, quand elle se reprit, ses yeux brillaient.

— J’ai vu ! La toilette a été détruite par un homme. Et ce n’était pas Luis de Vega ! Oh, mes amies, le visage de ce malheureux… Tordu par la jalousie et la douleur… Ah, c’était vraiment bouleversant.

— Qui était-ce ?

Nikki sentit son pouls s’emballer.

— Je l’ignore. Son visage ne m’est apparu que trop fugacement.

— Lorah, savez-vous pourquoi Luis a tué ces trois personnes ? s’enquit Marti. C’est un acte tellement brutal… La jalousie pousse aux pires extrémités, mais tout de même… A mon avis, il avait un motif plus puissant encore. Une haine profonde, une rancune meurtrière. Pourquoi ?

Lorah eut un sourire entendu, comme si elle savait mais garderait ses secrets.

— J’avais l’impression que vous étiez toutes assez intuitives pour comprendre qu’il y a des émotions plus fortes que la jalousie. Vous sous-estimez le pouvoir destructeur de l’honneur bafoué.

— Au lieu de l’éclaircir, vous épaississez le mystère, Lorah.

— Faites travailler votre imagination, mesdames. Vous surtout, Marti. En tant qu’écrivain, vous devriez avoir de meilleures idées.

Un silence s’installa, si pesant que peu à peu les quatre femmes se figèrent, en proie à un évident malaise.

Olivia le rompit en lançant :

— Je vais dans le boudoir chercher les autres robes.

Elle sortit quasiment en courant de la salle de bal, laissant Nikki consternée : ainsi, elle n’entrerait pas chez Theresa. Ses espoirs s’amenuisaient.

Quelques instants plus tard. Olivia était de retour, une brassée d’étoffes aux couleurs pastel dans les bras.

— Tenez, Nikki, essayez ceci.

Elle tendit une tunique indienne de soie bleu pâle comme on en portait dans les années 70. Une écharpe assortie, assez longue pour retomber jusqu’aux pieds, et une large ceinture d’un bleu plus soutenu accompagnaient la robe.

Nikki passa le vêtement et Dorothea remonta la fermeture Eclair dans son dos puis la poussa devant la psyché.

La vision d’une inconnue blonde dans un nuage bleu apparut à Nikki.

— Superbe ! s’écria Dorothea.

— Une vraie beauté. Vous êtes faite pour porter ce genre de vêtement, Nikki, pas un jean, confirma Marti.

— Je pensais vos proportions identiques à celles de Theresa, mais vous êtes plus grande qu’elle, constata Olivia. Je vais lâcher un peu l’ourlet.

Nikki retira la robe et en mit une autre, gris perle, beaucoup plus stricte qui, au lieu de descendre jusqu’aux chevilles, s’arrêtait sous le genou.

— Tenue de tous les jours, énonça Olivia. Theresa aimait les vêtements simples de coupe classique, en dépit de la mode un peu farfelue de l’époque.

Des épingles furent placées sur la taille, puis Nikki se retrouva de nouveau en culotte et soutien-gorge. Heureusement que, ce matin-là, elle avait choisi un ensemble de lingerie de coton très décent et non l’une de ses parures de dentelle arachnéenne…

— Bien. Vous pouvez passer la robe de mariée, maintenant, dit Olivia.

Elle lui présenta la somptueuse robe. Nikki se glissa dedans et, aussitôt, une boule se forma dans sa gorge. Bile dut prendre une inspiration et se répéter qu’il ne s’agissait que de la reproduction de la robe de Theresa… qui avait dû aller à l’autel au bras de son père.

Evoquer ce père inconnu alors qu’elle arborait cette toilette de future épousée lui fit monter les larmes aux yeux. L’absence de l’homme qui n’avait pas voulu d’elle la bouleversait depuis toujours, mais elle ressentait la douleur avec encore plus d’intensité aujourd’hui, devant cette débauche de satin blanc, cette couronne de fleurs d’oranger qu’Olivia venait de poser sur le dessus de sa tête.

— Oh, je le savais ! Je le savais ! s’écria Dorothea. Vous êtes Theresa !

— C’est stupéfiant, murmura Olivia dans un souffle.

Les mains jointes, elle la fixait comme si elle lui était soudain apparue, jaillissant du néant.

— Etes-vous certaine de ne pas faire partie de la famille Vega. Nikki ? demanda Marti.

— Le même sang coule dans bien des veines des occupants de cette maison, déclara sentencieusement Lorah, et nul ne s’en rend compte.

Nikki détourna son regard du miroir. L’impression d’être la femme du portrait soudain sortie de son cadre la bouleversait. Et, pourtant, c’était bien elle qui bougeait la main, qui lissait l’étoffe de sa jupe. Pas une revenante.

Alors pourquoi, si elle était bien vivante, avait-elle soudain si froid ? Pourquoi ressentait-elle cette sensation d’étrangeté, comme si elle n’appartenait pas à ce temps ?

— Répétition demain matin avec Chris en queue-de-pie, annonça Dorothea, une expression d’intense satisfaction sur le visage. Mais, auparavant, nous pourrions lire le script et…

— Je n’ai guère de temps, coupa Nikki. Quelques photos à faire et les légendes à écrire. Pourquoi ne me donnez-vous pas ce texte ? je le lirai à tête reposée.

— Non. Je n’en ai qu’un exemplaire et je dois y apporter encore quelques aménagements.

Dommage. Ce scénario, concocté en grande partie par Olivia, était certainement riche en informations.

La douceur de la nuit la tenait éveillée. Il lui semblait qu’il fallait profiter de cette température exceptionnelle et l’idée d’utiliser la piscine lui parut soudain excellente. Il était 23 heures, Jorge devait être couché, et les pensionnaires aussi. Elle ne risquait rien à s’aventurer seule à l’extérieur.

Elle enfila son maillot, s’enveloppa dans un peignoir et quitta sa chambre à pas de loup.

La piscine semblait l’attendre, vert émeraude dans le clair de lune. Le portillon avait été déverrouillé et elle le poussa sans bruit pour se glisser dans l’eau silencieusement.

Elle exécuta ses premiers allers et retours dans un crawl énergique et tonifiant. En dépit de ce qu’avait dit Chris, elle trouvait l’eau agréable et se sentait bien. Si bien qu’elle se mit à faire la planche, les yeux levés vers le ciel constellé d’étoiles. De temps à autre, elle agitait paresseusement les bras pour se maintenir à la surface, ce qui la fit pivoter face à l’entrée de Wedding House. Les fenêtres étaient sombres. Tous les occupants dormaient, même Diego Sands dont elle avait aperçu la voiture dans le parking.

Seul Chris était absent.

A l’instant même où la pensée du jeune homme surgissait à son esprit, des phares illuminèrent la façade. Relevant la tête, elle reconnut le long capot racé de la Jaguar.

Le véhicule vint se garer perpendiculairement au perron, mais le conducteur n’éteignit pas les phares qui continuaient d’éclairer la jetée de marches et les caryatides. Alors, quelque chose poussa Nikki à regarder dans cette direction.

Une femme en robe de mariée, un long voile de tulle masquant son visage, se tenait en haut des marches.

Puis il y eut un souffle de vent et la silhouette éthérée disparut, comme dissoute par la brise.
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A la vue de cette apparition, la jeune femme ne put s’empêcher de pousser un cri et Chris sortant de sa voiture se précipita vers la piscine.

— Bonté divine, que faites-vous là à cette heure et qu’est-ce que c’était que cette apparition ?

Nikki sortit de l’eau et remit son peignoir. Tout à coup, elle claquait des dents. L’eau qui lui avait paru jusque-là si douce semblait soudain de la glace fondue.

— On aurait dit un fantôme, ajouta Chris.

Les yeux écarquillés, il fixait le perron toujours éclairé par les phares de sa voiture.

— Mais non, ce n’était pas un fantôme, répondit Nikki d’un ton qu’elle espérait posé. C’était seulement quelqu’un déguisé comme la mariée du portrait.

— Entrons dans la maison et nous découvrirons peut-être qui s’est amusé à jouer les spectres à notre profit.

Ils remontèrent la pelouse, gravirent le perron et poussèrent ensemble la porte d’entrée, mais elle résista. Chris tourna la poignée. En vain.

— Verrouillée.

— Le faux fantôme a été prudent. Il a fermé de l’intérieur.

— Ou bien c’était un vrai spectre, et il est passé à travers la porte.

— Chris ! Vous plaisantez, j’espère.

— Je n’ai pas vu le battant s’ouvrir, ni ne l’ai entendu se refermer.

— A cause du bruit du moteur de la Jaguar.

— J’avais coupé le contact.

— N’ergotez pas. Vous avez fait du bruit en ouvrant la portière puis en posant les pieds sur les gravillons. La porte a dû se rabattre à ce moment-là. Et vous n’avez rien vu parce que votre regard était tourné vers moi, vers la piscine.

— Peut-être avez-vous raison. Toutes ces bonnes femmes, surtout Dorothea et Lorah, me rendent dingue. Je finis par tomber dans le piège de leurs stupides superstitions. Entrons, j’ai ma clé.

Nikki jeta un regard furtif sur son compagnon. Il était bien plus redoutable qu’un prétendu fantôme, avec ses yeux brillant d’excitation et de colère mêlées. La mauvaise humeur, au contraire de la plupart des gens, l’embellissait, le rendait dangereusement attirant. Et puis, lorsqu’il se reprenait et qu’il souriait, il n’en devenait que plus irrésistible. La jeune femme y était sensible, trop sensible. Elle devait garder ses distances, elle se l’était répété comme une litanie, mais se rendait compte avec effroi que, dès qu’il se trouvait près d’elle, elle oubliait toutes ses bonnes résolutions et ne songeait qu’aux trop fugaces baisers que Chris lui avait offerts, rêvant à ce qui aurait pu arriver s’il n’y avait pas mis lui-même un terme.

Elle pénétra à sa suite dans le vestibule, humant son parfum de menthe épicée, tendant la main vers sa veste de tweed pour le retenir, l’obliger à la regarder, et se ravisant à la dernière seconde.

— Je n’entends rien, chuchota-t-il après un long silence au cours duquel ils étaient restés immobiles l’un derrière l’autre.

— Si nous allions voir dans la salle de bal ? C’est là qu’est rangée la fameuse robe de mariée. Celle qui l’a mise est peut-être encore en train de se déshabiller.

— Bonne idée.

Ils gagnèrent le couloir du premier étage, et poussèrent la porte. La pièce était obscure et Chris s’arrêta si brusquement après en avoir franchi le seuil que Nikki buta contre son dos.

Il fit alors le mouvement qu’elle avait espéré sans oser le susciter : il se tourna vers elle.

— Où est l’interrupteur ? chuchota-t-il dans ses cheveux.

Il le lui demandait, alors qu’il habitait cette maison ?

Pressentant qu’il ne s’agissait que d’une manœuvre, elle se refusa à entrer dans son jeu et appuya sur le commutateur.

Aussitôt, le plafonnier éclaira le portant sur lequel était accrochée la robe de mariée. Nikki alla la toucher. Froide. Comment était-ce possible ? Si quelqu’un l’avait portée quelques minutes auparavant, l’étoffe aurait dû être encore tiède.

— Je n’y comprends rien. Il doit s’agir d’une autre robe. Nous avons cru voir celle-là, mais c’était une hallucination.

— Ou un coup de Dorothea. Peut-être pensait-elle que Sands n’était pas rentré et voulait-elle l’impressionner en jouant les apparitions : après tout, il fait partie des sceptiques.

— Nous ne sommes guère nombreux : il n’y a que vous, lui et moi. L’ennui, c’est que Sands est dans sa chambre. Vous n’y avez pas fait attention, mais sa voiture était dans le parking. Et cela, Dorothea le savait nécessairement : de son balcon, elle voit l’entrée de Wedding House.

— Alors, le fantôme était Lorah Halliard. Pour donner corps à ses affirmations et justifier sa séance de spiritisme.

— Peut-être. Mais elle ne porterait pas cette robe. Elle est trop corpulente.

— En tout cas, quelqu’un complote pour que la représentation n’ait pas lieu. En se déguisant en spectre de Theresa, Lorah essaie peut-être de communiquer un message. Elle considère comme un sacrilège de faire jouer le rôle de gens défunts car, selon elle, ils sont toujours présents dans ces murs.

Nikki réfléchit une seconde, se tapotant le menton du bout de l’index, puis demanda :

— Chris, vous pensez à quelqu’un que la transformation de Wedding House en auberge de luxe dérangerait ? Quelqu’un qui voudrait que la maison, vide pendant vingt-cinq ans, reste une sorte de mausolée dédié aux mânes de Luis et de Theresa ?

— Non. Vraiment pas.

— Jorge ? Qui était si dévoué à votre oncle et votre tante ?

— Il serait bien incapable d’appeler les agents de théâtre et de les convaincre de ne pas travailler pour nous. Et l’imaginez-vous en fantôme de Theresa ?

— Dorothea n’a bien entendu pas fait cela : elle est la première que cette situation met dans rembarras.

— Pas si sûr. Depuis le début, elle veut que je joue le rôle de Luis. Et sur ces entrefaites, vous arrivez, et vous incarnez Theresa à la perfection… Oh, bon sang, je me demande bien ce qui a pu me pousser à accepter ! Et vous donc ! Car vous avez dit oui, évidemment.

— Dorothea et Olivia ont été tellement persuasives… Et puis vous aviez donné votre accord alors que toute cette affaire vous révulse. Après tout, c’est votre oncle qui a tué trois personnes. Si vous êtes prêt à l’incarner, pourquoi refuserais-je de personnifier Theresa, dans la mesure où je lui ressemble si étrangement ?

Chris eut l’air songeur.

— Effectivement, on pourrait penser que tout a été fait de façon à ce qu’il ne reste que vous pour jouer Theresa.

— A mon avis, dès que votre sœur et Dorothea m’ont vue, ça a provoqué un déclic dans leur esprit. Elles se sont dit que j’étais l’actrice idéale.

— Je les comprends. Le hasard est tellement inouï : vous arrivez à Wedding House, et c’est le choc. On croirait que vous êtes un membre de la famille. Olivia et moi sommes les neveux de Luis, mais vous, vous avez l’air d’être sa fille. C’est une énigme que je ne parviens pas à élucider.

— Chris, je vais me montrer honnête avec vous, je crois qu’il en est temps : je ne suis pas venue à Wedding House par hasard. Je me suis servie du prétexte de l’album pour passer quelque temps à l’auberge et avoir l’occasion de parler avec les descendants de Luis. J’avais besoin de trouver des réponses aux questions que je me pose.

— Et ces questions sont… ?

— Celles qui ont trait à mon père. Cela fait des années que j’essaie de retrouver sa trace.

— Ce fait est sans rapport avec ce qui semble se tramer ici : tout le monde ignore ce qui vous y a amenée.

— Pas forcément. Bien des gens sont au courant de mes recherches, à Seattle. J’ai souvent évoqué mon problème auprès de diverses personnes, de mon éditeur, par exemple, de mes amis. Et puis un jour, j’ai reçu un message me conseillant de me rendre à Wedding House, parce que la clé du mystère s’y trouvait.

— Un message ? Envoyé par qui ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Ce message parlait-il de votre père ?

— Non. Mais je pense aujourd’hui que quelqu’un me connaissant a vu le portrait de Theresa. Ce père inconnu que je recherche désespérément fait peut-être partie de la famille Vega, ou Aznar. Qui sait s’il n’est pas un cousin de Theresa ? Cela expliquerait cette ressemblance entre elle et moi.

— Voilà au moins qui explique votre présence ici. Mais pas les derniers événements…

— Pas plus que vous je ne vois pourquoi on chercherait à me supprimer, ou plus simplement à m’effrayer. N’oublions pas l’épisode du sécateur. Nous n’avons rien élucidé de ce côté-là.

— Et s’ajoute maintenant ce pseudo-fantôme. Qui nous a joué ce tour ? Je ne comprends plus rien à tout cet imbroglio…

— J’ai la certitude que tous ces éléments vont finir par s’imbriquer et que l’explication qui en découlera sera banale et rationnelle. On essaie de nous déstabiliser, mais nous ne devrions pas nous laisser entraîner sur le terrain du surnaturel.

Ce soir-là, Chris et Nikki firent un pacte. Ils allaient chercher ensemble la solution à leur problème. Et la jeune femme se coucha l’esprit moins tourmenté. Elle avait enfin un allié dans la place.

Le lendemain matin, la jeune femme descendit à la salle à manger d’humeur joyeuse, salua à la cantonade, non sans remarquer l’absence de Chris, prit un petit déjeuner copieux et échangea des propos sur le temps qui s’était gâté, puis, aussitôt qu’elle le put sans paraître incorrecte, remonta dans sa chambre avec une tasse de café. Là, elle se brancha sur le site de généalogie, le cœur battant.

Ça y était ! Elle avait de nombreuses réponses : des Aznar avaient été localisés dans le sud du pays, près de la frontière du Mexique, au Texas et en Californie… mais aucun n’avait eu de fille prénommée Theresa. Maria Theresa, oui, ou Theresa en deuxième prénom. Zut ! Un coup pour rien. Mais elle ne devait pas se décourager. La recherche se poursuivait et, demain, en allumant son ordinateur, elle aurait peut-être de meilleures nouvelles.

Elle s’apprêtait à couper la connexion quand un message s’inscrivit. Ce nouveau correspondant avait connaissance de plusieurs Theresa, mais il avait besoin de renseignements supplémentaires pour poursuivre ses recherches. Nikki, très excitée, frappa sa réponse sur le clavier : elle narra l’histoire de Luis de Vega, expliquant qu’il avait épousé une Theresa Aznar et l’avait assassinée en 1975. Cette information pouvait se révéler capitale pour le généalogiste, qui se déclara nouveau sur le site et semblait manifestement très intéressé par l’histoire de la jeune femme.

Revigorée par ce contact positif, elle quitta sa chambre et se rendit à la bibliothèque : il y avait là une piste à ne pas négliger.

Elle s’arrêta devant les rayonnages supportant des volumes visiblement anciens. Tous étaient reliés de cuir, et leurs titres disparates. A croire que Luis les avait choisis pour leur beauté plutôt que pour leur contenu.

Elle passait les titres en revue, s’amusant de voir accolés des traités de jardinage à des romans d’aventure quand son œil accrocha un intitulé inattendu : Mémoires.

Mon Dieu… se pouvait-il qu’elle ait trouvé le journal de Luis ? D’une main tremblante, elle retira le volume de l’étagère et se précipita dans un fauteuil devant la fenêtre.

La page de garde portait le nom manuscrit de Theresa Dolores Maria Aznar de Vega. Bingo ! Des prénoms à donner à son correspondant sur internet ! Et bientôt, sans doute, au fil des pages, d’autres informations précieuses, car le livre avait appartenu à Theresa et non à Luis !

Le souffle court, elle tournait la première page quand on la salua d’une voix forte.

Diego Sands. Celui qu’elle avait tant souhaité rencontrer en tête à tête, et qui arrivait au plus mauvais moment. Flûte !

Elle glissa discrètement le volume relié derrière son dos et offrit un visage souriant à l’architecte quand il s’approcha d’elle.

Vêtu d’un pantalon de velours et d’une chemise sport, il ne ressemblait plus à l’homme d’affaires qu’elle avait vu jusque-là.

— Est-ce que je vous dérange, mademoiselle Navarro ? Vous étiez en train de travailler, je présume ? Vous cherchiez des renseignements sur l’histoire de Wedding House ?

— Non, pas vraiment. En fait, je ne suis pas encore certaine d’inclure l’auberge à mon recueil. Il me reste environ une vingtaine de lieux prestigieux à visiter avant de me décider : seulement une dizaine seront élus.

— Oh ! mademoiselle, vous ne pouvez écarter un établissement qui possède un portrait qui pourrait être le vôtre ! Votre photo apparaîtra sur la quatrième de couverture, n’est-ce pas ? Et Theresa dans le chapitre consacré à Wedding House. Les lecteurs seront fascinés par ce hasard extraordinaire. Votre guide se vendra comme des petits pains et c’est cela qui compte pour votre éditeur, non ? De bonnes ventes.

— L’idée m’a effectivement traversé l’esprit.

— Ah, vous voyez !

— Oui… Monsieur Sands…

— Diego, je vous en prie.

— Diego, je voulais justement vous parler de Theresa. Vous la connaissiez, j’en suis convaincue. Où l’avez-vous rencontrée ? Et quelles étaient vos relations ?

Le regard de l’architecte se fit lointain, tout à coup embrumé de nostalgie.

— Disons que Theresa et moi avions un passé en commun.

Avant qu’elle ait épousé Luis ? Oh, pourvu que ce soit le cas…

— Est-ce ici que vous l’avez vue pour la première fois ?

— Ici ou ailleurs, quelle importance ?

— Racontez-moi et j’en jugerai.

— Eh bien…, commençait l’architecte quand Marti McAllister et Lorah Halliard entrèrent dans la bibliothèque en bavardant.

Diego s’interrompit aussitôt et une bouffée de colère et de dépit traversa Nikki.

— Avons-nous interrompu un entretien… très privé ? s’enquit Lorah tout en adressant un clin d’œil à Nikki.

— Non. Une conversation tout au plus.

— Ah ! Dans ce cas, Marti et moi pouvons procéder à notre enquête : je voulais lire l’un de ses romans, mais ils ont tous disparu des rayonnages. C’est étrange, n’est-ce pas ?

— Vous n’avez remarqué aucun volume à tranche violette, monsieur Sands ? demanda Marti. Vous venez souvent ici et…

— Je ne suis pas amateur de romans policiers.

Le regard scrutateur de l’écrivain détaillait le contenu des étagères, mais pas celles qui recelaient les romans contemporains. Il était braqué sur la collection de livres reliés. Marti avait-elle connaissance du journal de Theresa et s’était-elle rendu compte de sa disparition ?

— Marti et moi parlions du fantôme, lança Lorah, qui se désintéressait manifestement des livres alignés tout autour de la pièce. Il s’est manifesté hier soir, je l’ai vu. En robe de mariée vaporeuse, un voile sur le visage… Et puis il a disparu, comme soufflé par le vent.

Un silence embarrassé s’installa que l’écrivain se décida enfin à rompre.

— Nous allons regarder le portrait encore une fois. Pour bien nous imprégner des détails de la toilette. Oh ! A propos de toilette, Nikki, Olivia et Dorothea vous attendent dans la salle de bal pour la répétition.

Un violent coup de tonnerre retarda la réponse de Nikki : tout le monde sursauta et fixa la fenêtre, qu’une pluie diluvienne frappait brusquement. Diego s’esquiva alors.

Profitant de ce moment de distraction générale, Nikki coinça le journal de Theresa dans sa ceinture sous son pull, puis se leva.

— Je vais faire un saut dans ma chambre, puis je descendrai. Dites-le à Dorothea.

— Nous devons d’abord aller installer ces chandelles, dit Lorah en montrant une grande boîte de bougies blanches.

— Qu’allez-vous faire de ça ?

— Les allumer sous le portrait. Dans la chambre de Luis se trouve un guéridon rond qui conviendra parfaitement pour la séance de spiritisme. Un drap immaculé jeté dessus parachèvera la mise en scène nécessaire à ce genre d’expérience.

— Je croyais que la séance aurait lieu dans la salle à manger.

— J’ai réfléchi, Nikki. La chambre du maître, avec le portrait de Theresa, sera plus propice à la réception des ondes de l’au-delà.

— Et… quand envisagez-vous de vous livrer à cette… cette…

Nikki s’interrompit : elle avait failli dire « mascarade ».

— … Cette séance ? Ce soir, ma chère petite. Ce soir.
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Une séance de spiritisme ! Quelle bêtise ! Ces deux femmes la révulsaient et elle brûlait de les fuir. Ce soir, elle s’enfermerait dans sa chambre, les laissant à leurs divagations morbides.

Mais, auparavant, il fallait qu’elle sorte de la bibliothèque. Malheureusement, elle se rendait compte que le journal de Theresa formait une bosse au bas de son dos et, désolée, elle se rassit et le retira de sa ceinture, puis affecta de le feuilleter comme s’il s’était agi d’un volume quelconque. Marti et Lorah ne prêtant apparemment pas attention au titre du livre, elle se releva et alla le ranger au milieu des autres ouvrages. Elle reviendrait le chercher plus tard, lorsque ces deux folles tenteraient de communiquer avec les esprits des morts. Dorothea et Olivia leur tiendraient sans doute compagnie et Diego serait couché. Elle aurait alors les coudées franches.

Elle sortit de la bibliothèque, descendit au premier étage, où elle rencontra Diego, une échelle sur l’épaule, et Chris, les bras chargés de chaises pliantes. Ils se dirigeaient vers la salle de bal où, découvrit-elle à son entrée, Dorothea avait fait installer des sièges en demi-cercle autour d’un podium éclairé de spots diffusant une lumière orangée.

Les volets de la salle, sans doute en mauvais état, laissaient s’infiltrer le vent, et la tempête qui avait pris de la force les secouait violemment, provoquant des craquements sinistres.

Nikki alla s’asseoir dans un coin et ouvrit le script. L’intimité préconisée par Dorothea entre Theresa et Luis la troubla. Les deux personnages devaient s’embrasser, s’étreindre… en public. Elle n’avait pas prévu cela. Elle refuserait les baisers. Dorothea ne pourrait l’obliger à aller au-delà de quelques gestes d’affection.

Le metteur en scène arriva, arborant un survêtement d’un vert fluorescent que la lumière des spots rendait encore plus hideux. Elle était accompagnée de deux des femmes de chambre de Wedding House, déjà habillées en employées de maison. Elles joueraient la cuisinière et la petite bonne de Theresa. Puis Dorothea regarda autour d’elle avec anxiété :

— Où est mon Luis ?

Chris avait posé les chaises dans un coin et s’était éclipsé.

— Luis ? Euh… Chris ? appela Dorothea à tue-tête.

Il reparut, l’air renfrogné. Manifestement, il regrettait d’avoir accepté le rôle. Et Nikki en était au même point. Elle perdait son temps. Elle aurait préféré lire le journal de Theresa, plutôt que de céder au caprice de Dorothea.

Chris prit le script que lui tendait cette dernière, y jeta un coup d’œil et eut une moue dégoûtée. Il s’assit sur l’une des chaises dorées, croisa ses longues jambes, et lut plus attentivement. Au bout d’un moment, il s’écria :

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Il pointait son doigt sur une ligne du texte.

— Quelle page ? s’enquit Dorothea en ouvrant le recueil broché.

— Celle où il est dit que Luis se rapproche de Theresa.

Nikki sentit sa bouche se dessécher. Elle était certaine que Chris faisait allusion à la scène décrivant le premier baiser passionné que devaient échanger les deux protagonistes principaux.

— Page 6, ajouta Chris. Il est dit que Luis se rapproche de Theresa et la pousse brutalement contre un mur.

Etonnée, Nikki chercha le paragraphe. Effectivement, Luis molestait sévèrement sa femme.

— Il est hors de question que je brutalise Nikki ! énonça Chris.

— Voyons, Chris, vous ne ferez que jouer ! Et Nikki fera semblant de tomber, voilà tout. C’est du théâtre !

— Montrez-moi comment on simule la violence, Dorothea, dit Chris avec un regard mauvais.

Il se leva et alla se placer sur la scène. Nikki le rejoignit et Dorothea se plaça entre eux. Posant ses mains sur les épaules de Nikki, elle affecta de bousculer la jeune femme, mais, en fait, se contenta de la déséquilibrer en glissant subrepticement son pied derrière le sien. Nikki vacilla et se rattrapa instinctivement à la paroi de contreplaqué derrière elle.

— Vous voyez comme c’est facile, Chris ? Quant à vous, Nikki, vous devrez supplier d’abord, puis crier à l’instant où vous basculez en arrière. L’illusion sera parfaite.

Rassurée, Nikki s’avança vers Chris et attendit, levant vers lui le regard implorant qu’attendait Dorothea. Puis elle geignit alors que Chris levait ses mains puissantes et les tendait vers elle. Elle était certaine de n’avoir nul besoin du croche-pied de Chris. Elle se sentait capable de flageoler et de choir avec naturel. Elle amorçait d’ailleurs sa chute quand les bras puissants du jeune homme la retinrent.

— Non, pas ça ! s’exclama Dorothea. Il faut qu’elle s’effondre, Chris !

D’un mouvement ferme, il remit Nikki d’aplomb, puis quitta la scène d’un bond et, de là, la salle de bal, tout en lançant :

— Jamais je ne ferai un truc pareil ! Vous êtes cinglée, Dorothea !

Quelques instants plus tard, la porte d’entrée claqua, ébranlant les murs de la vieille maison.

— Nikki, je vous en prie, rattrapez-le et persuadez-le de jouer son rôle tel que je l’ai écrit, sinon la pièce est à l’eau !

Nikki ne se le fit pas dire deux fois. Trop heureuse d’avoir une raison de sortir de la pièce, elle s’élança à la poursuite de Chris.

Elle dévalait le perron quand elle se rendit compte qu’elle n’avait pas pris d’imperméable. En quelques secondes, la pluie l’avait trempée. Il pleuvait si dru qu’elle était aveuglée. S’essuyant les yeux du mieux qu’elle put, elle balaya la cour du regard. Aucune silhouette ne se dessinait dans son champ de vision. Elle en déduisit que Chris était allé se mettre à l’abri sous le toit le plus proche : celui de l’appentis de la piscine.

Elle courut à travers les trombes d’eau et déboula sous le petit abri. Chris se trouvait bien là, penché sur des boîtes de fusées de feu d’artifice qu’il déplaçait pour en faire un banc, sur lequel il s’assit.

— Seriez-vous lâche. Chris Conrad ?

Le regard qu’il lui lança la pétrifia. Empreint de rancune et d’écœurement, il exprimait très clairement ce que pensait le jeune homme de la comédie macabre à laquelle Dorothea voulait qu’il se prête.

Mais son expression changea rapidement. Il venait de découvrir les seins de la jeune femme pointant sous le T-shirt mouillé, la délicate concavité de son ventre. Ses mains, jusque-là appuyées sur l’une des caisses, plongèrent dans ses poches, la seule prison qu’il eût trouvé pour les empêcher de se tendre vers ce corps si impudemment offert. Par bonheur, la jeune femme semblait ne rien avoir remarqué.

— On ne vous demandait que de simuler, Chris, enchaînait-elle. Pas de me frapper. Vous vous êtes énervé pour bien peu de chose.

Il eut un rire amer.

— Plutôt que de me critiquer, vous feriez mieux de m’être reconnaissante !

— Reconnaissante ?

Il se mit brusquement debout, fit deux pas en avant et se dressât soudain devant elle. Ce geste déclencha un mouvement d’effroi chez Nikki, qui recula. Il exécuta alors deux autres pas. Elle l’imita, mais en reculant. Le mur l’arrêta.

La sensation d’être prise au piège la traversa. Devant elle, se tenait un homme athlétique qu’elle ne pourrait repousser, même en faisant appel à toutes ses forces.

— Etes-vous consciente de votre réaction en cet instant. Nikki ? Me toucher vous fait peur. Je vous ai évité de montrer votre angoisse, dans la salle de bal.

— C’est… c’est vous qui avez peur de me toucher ! Chaque fois que vous m’avez embrassée, vous vous êtes hâté de me fuir ! Le moindre contact avec moi vous gêne ! Vous ne m’aimez pas. Chris Conrad. Ça saute aux yeux !

— Mon petit cœur, vous ne comprenez rien à rien.

Le ton de Chris était sarcastique.

— Oh si ! Je sais reconnaître ma défaite : quand je ne plais pas à un homme, je le sens.

— Votre sixième sens est en panne, ma jolie. Et en voici la preuve.

Il l’enlaça d’un bras puissant, la plaquant contre lui pendant que, de son autre main, il lui levait le menton. Elle faillit crier, songeant en un éclair qu’il allait lui briser la nuque, quand il pressa sa bouche contre la sienne. Elle voulut garder les lèvres serrées, mais la langue de Chris eut tôt fait d’anéantir sa détermination. Il se fit si ardent, si exigeant que la jeune femme capitula, s’abandonnant à ce baiser dépourvu de tendresse mais brûlant de passion sensuelle. La main de Chris se détacha de sa nuque et descendit le long de son dos. Elle en perçut aussitôt la chaleur à travers le jersey mouillé de son T-shirt, qu’il souleva puis remonta jusqu’aux épaules. Elle ne résista pas lorsqu’il le lui retira, même si le vent qui s’insinuait par l’ouverture de l’abri lui donnait la chair de poule. Elle attendait que la paume de Chris la réchauffe, que ses caresses la rendent incandescente.

Et ce fut le cas dès qu’il l’étreignit plus étroitement, tout en faisant courir sa main sur son dos nu. La sensation de froid était oubliée, remplacée par une ardente excitation. Son corps frémissait de plaisir, en demandait davantage, mollissait sous ce contact magique. Elle se contorsionna même pour l’aider à lui retirer son jean, dégrafa elle-même son soutien-gorge, fit disparaître sa culotte de coton blanc. En pleine lumière, peut-être n’eût-elle pas fait montre d’autant d’audace. Mais là, seuls les éclairs de l’orage éclairaient la scène, une scène dont elle était l’actrice consentante, enthousiaste. L’atmosphère avait quelque chose d’étrange qui l’exaltait. Elle était nue dans les bras d’un homme qu’elle connaissait à peine, dont elle appréhendait les réactions, et qu’elle pressentait pourtant capable, comme aucun autre ne l’avait fait, de l’amener au septième ciel.

Pour que le charme fût à son comble, il fallait qu’il se déshabille à son tour. Elle le lui chuchota à l’oreille, et il obéit à l’instant.

Le souffle haletant, elle baissa les yeux sur sa superbe virilité, puis se lova dans ses bras. Il se mit à osciller contre elle, lui témoignant son désir avec une ferveur qui la fit gémir de plaisir. Lorsqu’il l’allongea sur le sol, elle comprit qu’il allait l’aimer là, et qu’elle trouverait cette couche plus douce que tous les matelas de plume du monde. Alors, elle s’agrippa à ses épaules et glissa les jambes autour de ses reins. Arc-bouté au-dessus d’elle, il la fixait droit dans les yeux, attendant sans doute la clarté d’un éclair pour qu’elle y lût ses sentiments. La foudre sembla lui obéir, car l’abri s’illumina soudain et elle vit dans les prunelles d’obsidienne une flamme de passion qui ressemblait à de l’amour.

Des larmes affluèrent sous les paupières de la jeune femme. Jamais elle n’avait éprouvé un tel bonheur. Un torrent de sensualité l’emportait, et elle se livrait au courant, vibrant sous les assauts de la jouissance. Dès l’instant où Chris fut en elle, tout son corps répondit à l’appel du désir, au point qu’elle émit un cri rauque, la tête renversée en arrière, un cri venu du plus profond des âges. Elle avait perdu le contrôle d’elle-même et ne regrettait rien. Pendant quelques minutes de folle ivresse, elle allait appartenir à cet homme. Il la conduirait au paroxysme de la volupté, et elle attendait, le cœur palpitant, qu’il lui fasse découvrir ce nirvana inconnu d’elle.

Et il l’entraîna sur sa route passionnée. Elle se mit à trembler, à peine consciente d’avoir encore quelques pensées cohérentes. Un long gémissement s’arracha à sa gorge au moment où montaient en elle des plaisirs délicieux et puissants, insoupçonnés.

Puis elle redescendit lentement sur terre au rythme de Chris, qui sut faire durer une éternité ce doux retour à la réalité.

Lorsqu’il cessa de peser sur elle, il la regarda et vit briller les larmes sur ses joues s’échappant de ses paupières closes.

La souffrance qu’il éprouva alors le conduisit au bord du désespoir. Grands dieux, il lui avait fait du mal ! Il n’avait pu contenir sa violence ! Il lui avait fait l’amour comme une brute, à même le sol détrempé, dans le froid. Il n’était qu’une bête sauvage.

Il se leva et récupéra ses vêtements, puis tendit les siens à la jeune femme.

— Pardonne-moi. Ceci ne se reproduira jamais plus.

Quoi ? « Jamais plus », avait-il dit ? Oh, Seigneur, non ! Qu’il l’aime encore et encore, jusqu’à ce que son corps crie grâce, sinon son cœur se briserait de chagrin !

Mais il semblait tout à coup si déterminé, si désireux de la fuir qu’elle n’osa exprimer son désir à voix haute. De nouveau, il lui faisait peur, avec cette expression tendue, ce pli amer au coin de la bouche. Il avait perdu la tête et le regrettait. Hélas, il s’était borné à profiter d’une proie offerte, avait accepté de relever le défi qu’elle lui lançait. Il avait cherché à lui prouver sa virilité, à lui démontrer sa puissance. Rien d’autre. Cet épisode que, quelques instants auparavant, elle jugeait divin n’aurait été qu’une monstrueuse erreur.

En hâte, elle se rhabilla. Tout à coup, l’abri de la piscine lui semblait trop petit pour eux deux. Il fallait qu’elle le quitte au plus vite.

Sans prendre le temps de rentrer son T-shirt dans son jean, elle s’élança sous la pluie, heureuse d’être fouettée par les rafales de vent et les trombes d’eau. Elles laveraient son erreur et ses larmes.

Au lieu de se diriger vers la maison, elle courut en direction de la plage. Mais, à marée haute, la bande de sable était noyée sous la furie des vagues. Alors elle bifurqua vers le jardin. Elle voulait courir jusqu’à l’épuisement, jusqu’à l’oubli.

Elle louvoya à longues foulées entre les massifs et s’engouffra dans la forêt. La densité du feuillage n’arrêtait pas la pluie, et les branches basses la flagellaient. Elle les recherchait, offrant son buste aux rameaux, à la recherche d’une punition douloureuse. Elle voulait que son corps ait plus mal que son cœur. A la lisière de la forêt s’ouvrait un précipice. L’océan martelait la falaise tout en bas. C’était sa destination. Sa destinée aussi.

A la faveur d’un éclair, elle aperçut le dernier rideau d’arbres. Plus que quelques mètres et elle serait libre. Elle n’aurait plus jamais à se soucier de son père, ni de cet amant qui avait si cruellement pris possession de son cœur pour le lui rendre brisé.

Elle réunissait ses forces et son courage pour faire les derniers pas vers la délivrance, quand une silhouette se détacha sur la pénombre de l’orage. Une silhouette tout de blanc vêtue, qui lui barrait le chemin et levait les bras vers elle.

Le souffle coupé. Nikki s’arrêta si brusquement que ses jambes la trahirent. Elle tomba à genoux. Lorsqu’elle se releva, la silhouette se décomposa, comme un nuage de fumée dissipé par le vent.

Un long moment, la jeune femme resta immobile, à reprendre sa respiration.

Elle avait été sur le point de commettre une folie. Et celui – ou celle – qui jouait au fantôme de Theresa lui avait sauvé la vie. Pourquoi ?

Chris la vit entrer dans la maison, et passer devant lui comme s’il était transparent.

Quel gâchis… Il avait perdu la seule femme qui, pour lui, eût jamais donné un sens au mot amour. A cause de la violence qu’il n’avait su contenir, de la colère qui l’habitait en permanence et l’avait conduit à lui faire l’amour avec brutalité, heurtant sa pudeur, attentant à sa dignité de femme, elle avait pleuré au lieu d’être heureuse.

Désormais, une double douleur le torturerait : celle d’être ce qu’il était, et celle d’aimer sans espoir.

Nikki se glissa dans la bibliothèque. Le journal de Theresa… Il lui fallait absolument le lire. Elle s’enfermerait dans sa chambre, et ne répondrait pas quand cette folle de Lorah frapperait à sa porte pour la convier à la séance de spiritisme.

Mais elle dut se rendre à l’évidence : le journal avait disparu du rayonnage.

Sur le palier, elle appuya sur le commutateur. A l’instant où les lampes du couloir s’éclairaient, la femme en robe blanche se matérialisa de nouveau, tout au fond du corridor. Nikki la vit hocher doucement la tête puis disparaître.

Pétrifiée, Nikki fixait l’endroit où s’était tenu le fantôme quand Chris la rejoignit.

— Comment as-tu fait ça ? demanda-t-elle d’une voix nouée. A l’aide de rétroprojecteurs ? Ou bien ce sont des hologrammes ? Des diapositives ? Non, cela ne bougerait pas. Alors, Chris ? Dis-moi. Et cesse d’essayer de me faire peur.

Il haussa les épaules.

— Que tu me croies ou non, c’est la vérité : je ne suis pour rien dans cette imposture.

— Tu as vu la femme en blanc, toi aussi ?

— Oui. Et je n’ai appuyé sur aucun bouton, ni joué avec aucun système d’aucune sorte.

Il s’éloignait vers sa chambre quand il lança :

— Si tu veux une nouvelle dose de mystère et de mystification, va donc assister à la séance de spiritisme.
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Le vent s’était déchaîné, torturant la vieille maison qui gémissait sous ses coups de boutoir. Il s’engouffrait dans les greniers, frappait avec violence les lauzes du toit et projetait des trombes d’eau contre les vitres dans un bruit de déluge.

Nikki frissonnait dans les courants d’air en se dirigeant vers la chambre de Luis de Vega. Elle marchait derrière le groupe d’occultistes quand Chris la rejoignit. Elle accéléra le pas. A aucun prix, elle ne voulait qu’il l’approche. Et, dans sa mémoire, très bientôt, le souvenir de leurs instants d’amour disparaîtrait aussi, elle le voulait absolument.

— Si nous nous asseyons à côté l’un de l’autre, lui chuchota-t-il après l’avoir rattrapée, nous arriverons peut-être à voir les trucs qu’emploiera Lorah.

Ainsi, il avait décidé de participer à la séance…

— Plus je serai assise loin de toi, mieux je me porterai !

Elle s’écarta de lui aussi vivement que s’il avait été porteur d’une maladie contagieuse et se plaça devant Diego Sands, le seul du groupe avec Chris à être vêtu comme à son habitude. Olivia, qui marchait en tête de la petite colonne, portait une longue robe noire, Marti s’était emmitouflée dans un immense plaid de cachemire gris anthracite et Lorah, qui arborait un caftan orange mordoré, s’était coiffée d’un turban de soie assorti. Elle évoquait l’une de ces cartomanciennes de fêtes foraines qui officient dans de minuscules caravanes. Il ne manquait que Dorothea. Chris s’étant obstinément placé à son côté, Nikki se décida à lui demander où se trouvait le metteur en scène.

— Je parie qu’elle est derrière un paravent pour s’occuper des trucages.

Nikki pouffa. Décidément, elle ne parvenait pas à en vouloir au jeune homme plus de trois minutes d’affilée…

— Où qu’elle se cache, nous devrions la voir : Lorah a allumé au moins une centaine de bougies.

En file indienne, ils firent une entrée que la jeune femme trouva du plus haut comique dans la vaste chambre au portrait. Au centre de la pièce, une petite table ovale recouverte d’un linge blanc retombant jusqu’au sol attendait les participants. En travers de cette nappe immaculée était tendue une immense écharpe assortie au caftan de Lorah.

La chambre était plongée dans la pénombre. Contrairement à ce qu’elle avait annoncé. Lorah n’avait pas disposé les bougies. La seule source de lumière émanait d’un chandelier d’argent à sept branches posé au centre de la table.

— Monsieur Conrad, voudriez-vous tourner l’interrupteur du couloir ? Aucune lampe ne doit brûler pendant la séance, demanda le médium.

Chris s’exécuta et, aussitôt, d’immenses pans d’ombre occultèrent les limites de la chambre. Le chandelier se bornait à dispenser un halo jaunâtre autour de la table. Lorah avait choisi, manifestement à dessein, des bougies très minces et très longues qui ne produisaient qu’une flamme ténue.

— Que tout le monde s’assoie, ordonna Lorah.

Nikki hésita. Il lui restait encore quelques secondes pour se raviser, pour suivre cet instinct qui lui intimait de ne pas participer à cette mascarade. Dans l’après-midi, elle s’était juré de se cloîtrer dans sa chambre, mais la curiosité l’ayant emporté, elle était là… se posant sur l’une des fragiles chaises de bois doré tout en se traitant de sotte influençable.

En dépit de ce qu’elle lui avait demandé. Chris prit le siège voisin du sien.

— Ah non ! s’exclama Lorah. Les sceptiques doivent être séparés. Monsieur Sands, mettez-vous à côté de Mlle Navarro. Ensuite, il y aura M. Conrad. Mme McAllister, et enfin Mlle Olivia Conrad.

Dorothea n’était donc pas prévue. Chris devait avoir vu juste en préjugeant qu’elle était de mèche avec le pseudo médium.

Lorah but une gorgée du verre d’eau posé devant elle, puis annonça :

— Vous vous rendrez compte que j’ai très peu de chose à faire pour que les esprits se manifestent. Ce sont eux qui décident de tout. Moi, je ne suis que leur vecteur, leur moyen de communication entre l’au-delà et le monde des vivants.

— Et comment vont-ils s’exprimer ? demanda Diego. A travers votre bouche ?

— Par ma voix, oui… ou par celle de n’importe lequel d’entre vous.

Nikki se retint à grand-peine de ne pas se lever et de crier que tout cela n’était que des bêtises pour simples d’esprit. Mais mieux valait se taire et rester là, pour prendre Lorah la main dans le sac. L’ambiance était tendue à souhait, macabre et dérangeante. Lorah connaissait son affaire. Il était évident qu’une personne au psychisme fragile tomberait dans le panneau. Olivia, par exemple, était si pâle qu’on eût dit une morte. Lorah n’aurait aucun mal à la subjuguer.

Le médium semblait déjà en transe, le regard fuyant, la bouche entrouverte sur un imperceptible souffle.

Elle ne reprit vie que lorsque Dorothea entra.

Ainsi, cette dernière serait des leurs. Lorah lui présenta la chaise encore vide entre Olivia et elle-même.

— Navrée d’être en retard, murmura-t-elle en s’asseyant.

— Marti, veuillez cesser d’écrire, ordonna Lorah à l’auteur de romans policiers qui prenait des notes dans un calepin.

Docilement, Marti referma son carnet et posa son crayon sur la couverture.

— Parfait, approuva Lorah. Maintenant, placez tous vos mains sur la table et joignez-les. Bien. Silence.

Tous se turent. Lorah ferma les yeux et renversa légèrement la tête en arrière. Une seconde plus tard, la table, en fait un grand guéridon à un seul pied central, s’inclinait vers Lorah.

Nikki sursauta, puis se morigéna : allons, quelqu’un avait imprimé un coup de genou au plateau.

Les flammes des chandelles vacillèrent, menaçant de s’éteindre avant de se redresser. Bon. Quelqu’un avait soufflé. Il n’y avait dans ces deux phénomènes rien de surnaturel.

— Qui est là ? demanda Lorah d’une voix venue d’outre-tombe.

Quelle comédienne consommée ! Elle savait trouver l’intonation propre à impressionner l’assistance.

Une plainte sourde s’éleva, semblant provenir des parties obscures de la pièce.

— Theresa, est-ce vous ? reprit Lorah.

La plainte s’amplifia, se fit lancinante. Nikki ne put s’empêcher d’avoir la chair de poule. Elle regarda successivement Marti et Olivia : les deux femmes avaient les yeux fermés, comme Lorah, et paraissaient plongées dans une profonde concentration.

— Si c’est bien vous, Theresa, faites-nous-le savoir.

Quelques coups retentirent sur le plateau de la table, tout à côté de la main de Lorah.

Cette fois, Nikki fut perplexe. Les coups semblaient avoir été frappés sur le plateau et non en dessous. Or Lorah avait gardé sa main immobile.

— Parlez-nous, Theresa.

La plainte reprit, ponctuée de sanglots. Nikki songea immédiatement à un magnétophone caché. En revanche, elle ne trouva pas d’explication au fait que l’une des bougies se torde au point de faire couler la cire sur la nappe.

— Theresa, êtes-vous là ?

— Oui.

C’était Dorothea qui avait acquiescé, mais sa voix était méconnaissable. Douce, très jeune, elle n’avait rien de commun avec le timbre énergique du metteur en scène. Mais Dorothea était une femme de théâtre, sans doute capable de toutes les imitations.

— Theresa, qu’avez-vous à nous dire ?

— Luis m’a tuée.

— Nous le savons.

Il y eut un silence, durant lequel chacun retint son souffle, Nikki comme les autres. Pourtant, elle refusait d’être dupe de ces tours grossiers. Il ne s’agissait que de voix volontairement déformées.

— Du danger… La future mariée est en danger…

— En danger, Theresa ?

— Oui. En danger de mort.

Ah ! La preuve de l’imposture ! Il n’y avait pas de future mariée dans la pièce !

— La colère gronde. La haine est là, reprit Dorothea. Le sang appelle le sang.

— Nous le savons déjà, Theresa. Luis vous a tuée.

— Il m’a tuée en premier, et maintenant c’est Nicole qui est menacée.

Nikki déglutit avec peine. Peu de gens l’appelaient Nicole. En fait, elle était persuadée que personne à Wedding House ne connaissait son véritable prénom.

— Nicole sera…, reprit Dorothea.

Mais c’est alors que Chris rugit :

— Arrêtez cette mascarade !

Il jaillit de sa chaise et se précipita sur le commutateur. Il appuya dessus mais le plafonnier ne s’éclaira pas.

— Panne de courant ! s’écria-t-il. Il ne manquait plus que ça !

La violence de sa réaction avait brisé le charme vénéneux. Chacun se reprenait, secouant la tête, décrispant les doigts.

Marti se hâta de rouvrir son carnet.

— Il faut que je note tout ça. Je ne veux rien oublier.

Pendant qu’elle écrivait, Chris, le chandelier à la main, fouillait la chambre jusque dans ses moindres recoins, à la recherche sans doute du magnétophone. Ainsi, se dit Nikki, il avait tiré les mêmes conclusions qu’elle. Il ouvrait l’armoire quand Jorge fit irruption dans la chambre. Son expression était hallucinée.

— Il ne faut pas appeler les esprits ! C’est le diable qui va venir !

Chris se planta devant lui, l’empêchant de pénétrer plus avant dans la pièce.

— Qu’est-ce que vous faites ici, Jorge ? Fichez le camp !

Le jardinier obéit aussitôt et s’en fut en courant. Chris sur ses talons.

Dorothea s’éclaircit la gorge à plusieurs reprises puis lança une exclamation sur son ton ordinaire. Nikki croyait le médium résigné à la fin de sa petite séance quand ses yeux se révulsèrent. Des contractions agitèrent son corps, ses mains se plaquèrent sur son cou comme si elle étouffait. Elle poussa un cri qui s’acheva sur une plainte aiguë avant de glisser de sa chaise et de s’effondrer sur le sol.

Aussitôt, Nikki se précipita et posa son index sur la jugulaire de Lorah. Mon Dieu… au rythme où battait son cœur, la fibrillation n’était pas loin.

— Vite, vite ! Appelez une ambulance ! cria-t-elle à la cantonade.

Un instant plus tard, elle entendait Dorothea dévaler l’escalier.

Alerté par la soudaine agitation, Chris était revenu dans la chambre. Il arracha l’une des couvertures du lit et en enveloppa Lorah, qui claquait des dents et tremblait de tout son corps.

Le courant étant revenu, Nikki alluma toutes les lampes. L’atmosphère sinistre de la pièce s’évanouit aussitôt. Elle se hâta d’éteindre les bougies, de replacer le chandelier sur la commode et d’arracher le drap blanc de dessus la table.

A leur arrivée, les ambulanciers et le médecin trouvèrent une chambre à l’aspect tout à fait normal et, s’ils jugèrent la tenue de Lorah Halliard plutôt étrange, ils n’en laissèrent rien paraître, se bornant à exécuter les gestes exigés par l’urgence de la situation.

Ils placèrent Lorah sur un brancard dès que le médecin lui eut fait une piqûre et placé un masque à oxygène sur le visage.

Au moment où l’on emmenait le médium, Nikki perçut un tintement très caractéristique, comme celui qu’eût produit un bracelet à gros maillons.

Hallucination auditive, se dit-elle après avoir vérifié qu’aucune des femmes présentes ne portait de bracelet sauf Theresa sur son portrait…

— Et maintenant ? dit Marti en refermant son carnet.

— Maintenant, nous allons descendre dans le salon et attendre des nouvelles, répondit Chris, déjà sur le seuil.

Docilement, tous quittèrent la chambre de Luis et Chris ferma la porte. A clé, nota Nikki.

Olivia descendait vers la cuisine pour préparer du café quand Chris la héla.

— Nous avons des hôtes, l’as-tu oublié ? Et ils n’ont pas dîné.

— Mon Dieu… J’apporte des en-cas froids dans quelques minutes. Et je présente mes excuses à tout le monde.

Navrée pour Olivia que Chris venait de réprimander en public, Nikki offrit son aide. Après tout, elle ne faisait pas partie des clients.

Olivia accepta avec empressement.

Resté dans le salon, Chris était malade de rage. Jamais il n’aurait dû permettre un tel spectacle ! Il s’était douté que, même s’il ne s’agissait que d’une imposture, cela remuerait en lui des sentiments négatifs. Il avait trop souvent entendu sa mère, Delmara Conrad, lui répéter qu’il était le portrait vivant de son oncle, qu’il avait hérité de son caractère violent. Ses mots s’étaient incrustés dans l’esprit de Chris. Parfois, il éprouvait la sensation de penser avec le cerveau de son défunt oncle, l’assassin. Le sang de ce dernier coulait dans ses veines. Et la folie était parfois héréditaire…

Soudain une image de cauchemar traversa son esprit : il avait fait l’amour avec Nikki sans précaution. Un enfant ne naîtrait-il pas de ces ébats passionnés ? Oh, Seigneur, faites qu’il n’en soit rien !

Sous l’effet de la peur, ses mains tremblaient. Il avait besoin de quelque chose d’assez fort pour anesthésier la panique qui grondait en lui.

Il jaillit de son fauteuil et se dirigea vers le bar. Du cognac. Voilà ce qui convenait.

Mais il était l’hôte de ces gens. Il se devait de leur proposer un verre.

Tous acceptèrent. Il remplit donc à moitié les verres ballon qu’il tendit à Marti, Diego et Dorothea, quant au sien, il y versa discrètement une double ration.

Olivia entrait dans la pièce à l’instant où il rebouchait le flacon. Elle le regarda en fronçant les sourcils mais s’abstint de tout commentaire. Un plateau, regorgeant de sandwichs, à la main, elle fit le tour de l’assemblée pendant que Nikki posait sur la table basse des verres à pied et une bouteille de vin blanc.

— Seriez-vous assez aimable pour faire le service, monsieur Sands ? demanda Olivia.

Pendant que Diego s’emparait du tire-bouchon, la jeune femme retira le verre qui se trouvait à portée de son frère et alla le placer ostensiblement sur l’une des tables gigognes, à l’autre bout de la pièce.

Chris se rassit, bouleversé ; sa sœur venait de lui démontrer à quel point elle se méfiait de lui. Sa propre sœur avait peur des actes qu’il pourrait commettre sous l’influence de l’alcool.

Tout à coup, il se fit horreur.
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Une heure plus tard, l’hôpital de Port Towsend communiqua l’état de santé de Lorah Halliard. La patiente, toujours inconsciente, ne répondait pas encore aux tests de stimulation cérébrale.

Désemparés, les habitants de l’auberge se retirèrent chacun chez soi. Nikki monta dans sa chambre et s’y enferma. Elle repoussa la courtepointe après s’être déshabillée. Un feuillet très léger, comme du vélin, voleta jusqu’à ses pieds. Etrange. Marti était-elle entrée dans la pièce et y avait-elle égaré une page de son carnet ? Nikki la ramassa. Son cœur palpita quand elle lut la date inscrite en haut de la page.

25 octobre 1975.

Mon Dieu ! Elle était en possession d’un fragment du journal de Theresa !

Elle s’assit sur le lit et commença de lire.

« Il est venu aujourd’hui. Mon amour. Mon seul, mon vrai, mon grand amour. Si seulement il me rendait les sentiments que j’éprouve pour lui ! J’ai sondé son regard et j’y ai vu de l’affection, mais pas de passion. Quoique… avec le temps, peut-être, oubliera-t-il l’autre. Dans l’immédiat, l’important, c’est qu’il soit près de moi. J’ai essayé de cacher mon excitation : à aucun prix mon mari ne doit savoir ce que je ressens. Oh, quelle triste vie que la mienne… Mon père m’a littéralement vendue à Luis. Je lui appartiens. Mais jamais il n’aura mon cœur ! Jamais ! Et il ne saura pas pour qui je le réserve. »

Nikki lut et relut les phrases écrites par Theresa jusqu’à les connaître par cœur. Vendue ? Theresa estimait avoir été vendue ? Dans les années soixante-dix ? Un mariage arrangé… quelle étrangeté et…

On frappa à la porte.

— Qui est là ?

— Chris.

Elle lui ouvrit avec répugnance. L’intimité de sa chambre ne lui paraissait vraiment pas le bon endroit où rencontrer le jeune homme.

— Nikki, nous devons parler, dit-il alors qu’elle entrouvrait le battant.

— Demain matin, rétorqua-t-elle en l’obligeant à rester dans le couloir.

— Non. Maintenant.

— Pourquoi cela ? Rien ne presse.

— Si. C’est très important.

Un long moment, ils restèrent face à face, silencieux, à se jauger du regard. Puis Nikki capitula. La force qui émanait des yeux d’obsidienne avait eu raison de sa détermination.

— Entre. Mais j’espère que tu as vraiment une bonne raison pour te permettre cette intrusion.

Chris poussa la porte qu’elle avait libérée, la referma derrière lui et s’y adossa. Dans la douce lumière de la lampe de chevet, son expression semblait innocente, comme si, tout à coup, il avait rajeuni et montrait le visage d’un adolescent timide.

— Alors ? interrogea Nikki, debout au milieu de la pièce, les bras croisés sur sa poitrine.

— Alors, je pense que tu devrais tenir compte de ce que tu as entendu lors de la séance.

— De quoi parles-tu ? De cet avertissement ? Du cinéma. Dorothea jouait très bien son rôle de Cassandre.

— C’est cela qui me tracasse : comment ces deux femmes ont-elles monté leur coup ?

— Oh, les trucs ne manquent pas : magnétophone, fils de Nylon pour faire bouger la table, appareils minuscules que l’on se plaque sur la gorge et qui déforment la voix… L’arsenal des tricheurs est bien connu.

— Je suis moins affirmatif que toi. La voix de Dorothea est descendue d’au moins deux octaves. C’est très difficile à réaliser pour quelqu’un qui, comme elle, a un timbre aussi aigu.

— Lorah est peut-être ventriloque. Elle a une voix qui se module aisément, elle. Elle aurait pu parler à travers Dorothea. Ou bien cette dernière exécutait avec sa bouche des mouvements synchrones avec des paroles sortant d’un magnétophone. Comme on double un film.

— Ah, ça, c’est une explication qui me va. Très logique. En revanche, ce qui m’échappe toujours, c’est pourquoi ces deux femmes ont voulu te faire peur.

— Parce que je ressemble à Theresa ! N’oublie pas que c’est son esprit qu’elles essayaient de contacter.

— Ce que tu dis là n’a aucun sens. Tu es bien vivante et Theresa est enterrée depuis un quart de siècle.

— Et Theresa n’était pas une femme heureuse. En veux-tu la preuve ? Tiens, lis ce feuillet que j’ai trouvé sur mon oreiller.

Chris s’exécuta, puis leva des yeux arrondis de stupéfaction sur Nikki.

— Ça, alors ! Elle était amoureuse d’un autre homme ! Luis aurait fini par apprendre son infidélité et la tuer à cause de cela ?

Nikki était étonnée. Elle s’était attendue à ce que Chris demande qui avait pu s’introduire dans sa chambre pour y déposer la page arrachée au journal.

— Manifestement. Theresa le trompait, oui.

— Qui était son amant… ?

— Peut-être quelqu’un que tu ne connais pas, ou bien Diego Sands, qui a admis avoir fréquenté ta tante. Après tout, ce n’est pas idiot : Diego a l’âge qu’aurait Theresa si elle avait vécu.

— Il faudrait trouver le reste de ce journal. Car il s’agit bien de l’extrait d’un journal intime, n’est-ce pas ?

— Oui. Et j’ai failli réussir à l’emporter, cet après-midi. Il était dans la bibliothèque. Mais il y avait des témoins, alors je l’ai laissé là. Lorsque je suis revenue pour le prendre, plus tard, il avait disparu.

— Il n’y a jamais eu de journal de Theresa dans la bibliothèque, Nikki. Je connais le contenu des rayonnages par cœur.

— Alors on l’y a mis… et on l’a enlevé. Puis on a arraché cette page que l’on a posée non pas sur mon lit mais sur l’oreiller sous la courtepointe. Qui a bien pu s’introduire dans ma chambre, Chris ? La porte était verrouillée. Et, à ma connaissance, seuls Olivia et toi disposez d’une clé.

Les traits de Chris se durcirent, ses prunelles devinrent d’un noir d’encre.

— Tu n’insinues tout de même pas que ma sœur ou moi avons mis ce feuillet là !

Nikki eut l’impression que des flammèches brûlaient dans les yeux de Chris. Son visage était l’image de la colère mais aussi de l’honneur outragé.

— Je n’ai pas mis les pieds dans ta chambre !

Ou bien il était sincère, ou alors c’était un comédien consommé.

Mais l’instinct de la jeune femme lui soufflait que Chris ne se serait pas abaissé à entrer en catimini dans sa chambre. S’il avait eu la page du journal entre les mains, il la lui aurait montrée carrément. C’était un homme qui dédaignait les voies détournées. Ses accès de colère en témoignaient. Lorsqu’il avait quelque chose à dire, ou à faire, il fonçait droit devant lui. L’hypocrisie ne faisait pas partie de sa nature.

— Peut-être existe-t-il des passages secrets dans la maison ? Afin de surveiller Theresa, Luis aurait pu avoir l’idée d’en ouvrir d’une pièce à l’autre ? suggéra Nikki sans conviction.

— Tu as regardé trop de vieux films.

Ah, voilà une réflexion intéressante : il lui reprochait d’être trop imaginative, mais ne niait pas l’existence de passages secrets. Il connaissait la maison comme sa poche. Si des panneaux pivotaient, si des portes invisibles étaient ménagées dans les murs, il le savait. De même que Diego Sands, qui avait séjourné à Wedding House autrefois, et l’avait peut-être vue remettre le journal dans la bibliothèque…

— Suppose que Diego ait emporté le journal, l’ait lu dans sa chambre et ait arraché cette page, suggéra-t-elle. S’il sait comment se déplacer à l’insu de tous dans la maison, il a très bien pu entrer ici…

— Hum… Je déteste pénétrer dans les chambres des clients en leur absence, mais je vais faire une exception : allons voir chez Sands.

Il pivotait sur ses talons, quand il se ravisa.

— Attends, Nikki. La date de la page est octobre ? Jorge a pris ses fonctions en octobre 1975.

— Quoi ? Jorge ? Mais il a eu mille fois l’occasion de faire réaliser des doubles de toutes les clés !

— Et il aurait pu se faire embaucher à Wedding House pour rester auprès de celle qu’il aimait !

Jorge… qui, s’il n’avait pas été blessé en Corée mais bien dans l’incendie, avait pu être beau, avec un visage d’hidalgo, une haute stature… Débarrassé de ses peu seyants vêtements de travail, les cheveux coupés et rasé de près, il avait dû avoir du charme…

— Mais si Jorge était l’amant de Theresa, pourquoi Luis ne l’aurait-il pas tué ?

— Je n’en sais rien.

— Tu devrais le savoir ! Luis était ton oncle !

— Un oncle au tempérament anormalement emporté, incapable de se contrôler… au point de devenir fou de jalousie. Fou tout court, en fait. D’ailleurs, je n’avais que quatre ans quand il est mort. Ce qui n’a pas empêché ma mère de me répéter à l’envi que je lui ressemblais comme un fils !

La voix de Chris s’était brisée sur les derniers mots. Nikki comprit soudain qu’une profonde souffrance habitait cet homme, terrorisé à l’idée de ressembler à un assassin.

Pourtant, il s’inquiétait pour elle. Son attitude n’était pas celle d’un homme rongé par la violence. Il était venu dans sa chambre, ce soir, parce qu’il s’alarmait des paroles de Dorothea.

— Laissons Sands de côté pour ce soir, dit-il. Mieux vaut commencer par Jorge demain matin. Il fait un bien meilleur coupable que Diego.

— Entendu. Nous irons le voir de bonne heure, parce que, ensuite, j’aimerais faire un saut à l’hôpital pour prendre des nouvelles de Lorah, et lui rendre visite si elle a repris connaissance.

Une fois à Port Towsend, elle se rendrait à la bibliothèque de la ville pour y consulter de vieux journaux… ceux de l’année 1975. Elle lirait les articles relatant le triple meurtre, puis elle irait à la mairie. Les plans de Wedding House devaient y avoir été déposés avant la construction. Des plans où apparaîtraient des couloirs dérobés, ou tout simplement des anomalies laissant soupçonner l’existence de passages secrets…

Le lendemain matin, la tempête avait cédé la place à une pluie fine. Lorsqu’elle tira ses rideaux. Nikki découvrit un jardin dévasté, et Jorge, une tronçonneuse à la main, occupé à débarrasser les allées des branches brisées.

Le moment était propice pour aller lui parler, mais, sans Chris à son côté, elle ne s’en sentait pas le courage. Il était trop tôt pour partir en ville. L’hôpital n’accepterait pas de visiteur de si bonne heure et la mairie serait fermée. Il lui fallait donc patienter, en attendant que Chris se manifeste.

Tout en jetant de temps à autre un coup d’œil par la fenêtre, elle fit le tour de la chambre, sondant les murs en frappant dessus, attendant un écho. Mais elle se retrouva à son point de départ, à côté de la croisée, fort déçue : les cloisons étaient manifestement de briques pleines. Elle les avait toutes heurtées du manche de bois de sa brosse à cheveux, en pure perte. Elle se sentait d’ailleurs un petit peu ridicule.

Toutes ? Non. Il restait celle que cachait l’armoire.

A grand-peine, elle repoussa le meuble d’une trentaine de centimètres puis se glissa dans l’interstice ainsi ménagé. Et là, elle retint à grand-peine un cri de triomphe : le panneau que frappait le manche de la brosse était de bois ! Exactement comme une porte… coulissante.

Mais en dépit de tous ses efforts, elle ne découvrit pas le moyen de le faire jouer. Ses doigts coururent tout le long du bâti, sur le dessus, le dessous, à la recherche d’un mécanisme, sans résultat.

Elle remit l’armoire en place, et revint vers la fenêtre : si Chris était dans le jardin, elle l’appellerait. Lui saurait peut-être comment accéder au passage qui se cachait derrière le panneau.

Jorge œuvrait toujours seul au milieu du parc saccagé. Et 8 heures sonnaient à l’horloge du vestibule.

Pourquoi perdre du temps ? Jorge ne s’envolerait pas : il n’avait pas quitté Wedding House depuis vingt-cinq ans. Pour lui, ce matin était un matin comme tous les autres.

Elle descendit donc à la réception, se glissa derrière le comptoir et décrocha le téléphone. Le numéro de la station de taxis était affiché sur un bristol au-dessus de l’appareil.

La voiture fut devant le perron quinze minutes plus tard. Nikki s’engouffra à l’intérieur, soulagée de n’avoir rencontré personne, et de n’avoir pas eu à fournir la moindre explication sur son départ ni sa destination.

Avant d’entrer dans les locaux de la mairie, Nikki s’offrit une petite promenade dans les rues de Port Towsend. La ville était charmante, envahie par les touristes qui prisaient ses boutiques d’antiquaires, ses restaurants, ses maisons victoriennes à l’esthétique surannée. Le port était bondé de bateaux de pêche, de voiliers aux lignes profilées et, le long des docks, les pêcheurs vendaient directement leurs poissons aux chalands.

D’un coup d’œil professionnel, elle admirait les belles demeures dont beaucoup avaient été transformées en hôtels, quand une désagréable sensation s’empara d’elle. Quelqu’un l’observait, elle l’aurait juré.

Elle s’arrêta devant la vitrine d’une papeterie et étudia la rue dans le reflet. Personne ne semblait faire attention à elle. Des passants flânaient sur les trottoirs, et aucun ne paraissait s’intéresser à elle. Elle reprit donc sa marche, mais la sensation ne s’atténua pas. Sa méfiance toujours en éveil, elle s’immobilisa devant une bijouterie. De menus pendentifs que l’on accrochait aux bracelets étaient exposés. Son attention se focalisa sur une minuscule boule de cristal. Voilà qui ferait plaisir à Lorah Halliard !

Elle entra dans la boutique, acheta le petit bijou, demanda un paquet-cadeau puis ressortit dans la rue. La vendeuse lui ayant indiqué le chemin de la mairie, elle l’emprunta, toujours hantée par l’impression d’être suivie. Après avoir lancé un dernier regard derrière elle, elle pénétra dans le bâtiment et se dirigea vers l’accueil.

— Vous voulez voir les dossiers d’état civil ainsi que consulter de vieux journaux, mademoiselle ? répondit l’employée lorsque Nikki lui eut expliqué ce qu’elle cherchait. Dans ce cas, il vous faut aller aux archives. C’est là que sont conservés les documents. Mais les journaux très anciens, antérieurs à 1980, sont à la bibliothèque, sur microfiches.

— Oh ! Est-ce loin d’ici ?

— Si vous êtes bonne marcheuse, non : c’est tout en haut de la colline, au bout de Jefferson Street.

La jeune femme fournit toutes les explications sur le chemin à suivre, ajoutant qu’au passage Nikki pourrait admirer quelques belles demeures du début du XIXe siècle, puis se tourna vers un autre visiteur.

Nikki sortit de la mairie et partit en direction de la colline, au sommet de laquelle elle apercevait un édifice imposant surmonté d’une coupole et à la façade ornée d’un portique palladien.

Coupant à travers un square, elle regardait avec nostalgie un adorable kiosque à musique quand la sensation la tarauda de nouveau : elle n’était pas seule. Son intuition le lui affirmait.

Elle pivota sur elle-même, et plaqua sa main en visière au-dessus de ses yeux pour atténuer la luminosité du soleil qui venait de percer les nuages. Personne de suspect.

Résignée à admettre que son imagination lui jouait encore des tours, elle repartait d’un bon pied quand une main lourde s’abattit sur son épaule.
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— Chris ! Oh, mon Dieu, tu m’as fait une de ces peurs !

Il la fixait, les yeux pleins de colère.

— Que fais-tu ici ? Nous aurions pu venir ensemble, non ?

— Je me suis levée tôt et je ne t’ai pas vu, alors j’ai appelé un taxi. Est-ce que tu me suis depuis Main Street ?

— Pas du tout. J’allais à la mairie demander l’autorisation de tirer un feu d’artifice pour l’inauguration de Wedding House quand je t’ai vue en sortir. Alors je t’ai rejointe. Tu vas faire un tour aux archives ?

— Hum… oui.

Moins elle lui en dirait, mieux ce serait. La confiance qu’elle avait en Chris était très fluctuante. Par instants, elle avait l’impression qu’il était son allié, et la seconde suivante elle le regardait comme un ennemi. Il défendait l’honneur des Vega et des Conrad, et tout ce qu’elle pourrait découvrir sur ces deux familles ne serait certainement pas à leur avantage, devait-il penser.

— Je t’accompagne, dit-il en glissant son bras sous le sien.

Ce fut comme si des menottes s’étaient fermées sur son poignet. Chris ne la lâcherait pas d’une semelle. Où qu’elle aille, elle était condamnée à rester attachée à lui. Inutile, donc, de se lancer dans des recherches qu’elle souhaitait garder secrètes.

— Les archives peuvent attendre, répondit-elle. Il fait beau et je suppose que tu es venu en voiture. Pourquoi ne pas me faire découvrir la région ?

— Bonne idée. Je vais te montrer quelques lieux qui pourraient figurer dans le guide Auberges de charme. Comparé à ces établissements, Wedding House te semblera bien modeste.

Tout en parlant, il lui avait fait traverser le square en sens inverse et ils retrouvèrent la Jaguar, garée devant la mairie.

— A la sortie de la ville, sur la corniche, expliqua-t-il tout en conduisant, tu verras des maisons époustouflantes. Elles ont appartenu à de grandes familles de banquiers, d’industriels, qui les ont ensuite délaissées au profit de Newport, plus au sud, donc au climat plus clément. Les manoirs de Port Towsend datent du début du XIXe siècle. Ceux de Newport ont été édifiés aux alentours de 1900.

Nikki prenait beaucoup de plaisir à la visite touristique tout en s’interrogeant : il y avait pléthore de belles demeures transformées en pensions de luxe autour de Port Towsend. Son alibi paraissait cousu de fil blanc tout à coup ! Sa seule vraie raison d’être là, c’était ce message sibyllin, et rien d’autre… et c’était à Wedding House que se trouvait le portrait de Theresa. Elle l’ignorait à son arrivée, mais maintenant qu’elle l’avait vu, rien n’aurait pu lui faire quitter la maison de Luis de Vega.

Songer à Luis la conduisit à revenir au présent.

— As-tu interrogé Jorge ? demanda-t-elle à Chris.

— Non. Je ne sais pas où il était ce matin. J’irai le voir à notre retour. Mais…

Il marqua un temps, négociant lentement un virage en épingle à cheveux en à-pic au-dessus de l’océan, puis ajouta :

— Attention, Nikki, parfois il est néfaste de remuer la boue… et les histoires de famille en sont remplies.

La jeune femme se mura dans le silence. De toute façon, rien ne la ferait changer d’avis. Il fallait qu’elle découvre la vérité, à n’importe quel prix.

— La bibliothèque de Port Towsend a été offerte à la ville par Andrew Carnegie. Elle a été restaurée dans les années quatre-vingt, expliqua Chris en se garant devant un bâtiment magnifique de style néoclassique.

Finalement, revenue à la confiance au cours de leur promenade et devant la gentillesse et la simplicité du jeune homme. Nikki s’était résolue à lui avouer pourquoi elle était venue à Port Towsend. Il s’était alors offert de l’aider dans ses recherches.

La responsable leur confia un coffret rempli de micro disques du journal local et leur indiqua une table et un lecteur disponibles. En quelques minutes, Chris trouva la disquette de l’année 1975. Il fit défiler les pages sur l’écran pour s’arrêter sur février. Un gros titre apparut alors, il relatait le triple meurtre de Wedding House et l’incendie.

Fébrile, Nikki s’approcha de l’écran et commença à lire.

Le journaliste, faisant l’historique de la famille, racontait que l’aïeul de Luis de Vega avait acheté en 1900 le terrain sur lequel la maison n’avait été bâtie qu’en 1973. Luis y avait alors vécu deux ans avec sa jeune épouse. Aucune mention de la naissance d’un enfant n’apparaissait. Le ténu espoir qu’avait nourri Nikki d’être la fille de Theresa s’évanouit.

Les articles suivants traitaient des meurtres, dont on ignorait le mobile. La conclusion coulait de source : Luis de Vega avait brutalement perdu la raison et mis le feu à sa propre demeure après avoir tué sa femme et ses deux domestiques. Les pompiers avaient éteint l’incendie, le circonscrivant à deux pièces du rez-de-chaussée. Nulle mention n’était faite d’un jardinier qui aurait été blessé dans l’incendie.

Quelques semaines plus tard, un article très bref annonçait la fermeture de la maison par l’héritière de Luis, sa sœur Delmara.

Ainsi, c’était Delmara Conrad qui avait mis la demeure en sommeil. Et ses enfants, devenus adultes, lui avaient rendu la vie.

Décidément, Delmara aurait pu être une source inépuisable d’informations. Mais elle voguait sur un paquebot, loin de Port Towsend et, de surcroît, Nikki l’aurait parié, elle se serait refusée à toute confidence. Elle ne demanda donc pas à Chris de tenter de la joindre.

— Satisfaite ? dit le jeune homme en éteignant le lecteur.

— Non. Ce n’est visiblement pas ici que j’obtiendrai les réponses qu’exigent mes questions.

— Dans ce cas, allons à l’hôpital prendre des nouvelles de notre médium favorite.

Après s’être garé dans le parking du centre hospitalier, Chris ouvrit le coffre de la Jaguar et en sortit un bouquet de roses jaunes.

— Ce sont les fleurs préférées de Lorah.

Comment le savait-il ? Il ne connaissait Mme Halliard que depuis quelques jours…

— C’est Olivia qui me l’a dit, ajouta-t-il comme s’il avait perçu l’interrogation informulée.

Au bureau des entrées, ils se firent indiquer le service des soins intensifs, puis prirent l’ascenseur. Au deuxième étage, une infirmière examinait un dossier posé sur son bureau, à l’accueil. Ils se présentèrent et demandèrent des nouvelles de Lorah.

— Désolée, je ne puis informer que la famille. Mais la fille de Mme Halliard est là. Voyez si elle acceptera de vous parler.

D’un geste de la main, l’infirmière désigna une femme d’une trentaine d’années, de l’autre côté d’une porte vitrée coulissante. Assise dans un couloir triste, elle fixait ses chaussures tout en se tordant convulsivement les mains. Un homme entre deux âges la tenait par les épaules.

Chris et Nikki entrèrent et s’arrêtèrent devant la fille de Lorah. Lorsqu’elle leva les yeux sur eux, ils se rendirent compte qu’elle pleurait.

— Mademoiselle Halliard ?

— Mme Jacoby. Halliard est mon nom de jeune fille.

— Je suis le Dr Wiggins, intervint l’homme qui tentait apparemment de soutenir le moral de la jeune femme. Je suis le médecin et l’ami de Lorah depuis de nombreuses années.

— Comment va-t-elle, docteur ? s’enquit Nikki. Mieux, j’espère ?

Il y eut un silence, que brisa Mme Jacoby en éclatant en sanglots.

— Je suis navré d’avoir à vous dire que Lorah nous a quittés il y a une heure, dit le médecin. Un infarctus fatal l’a emportée.

Nikki sentit ses jambes la trahir. Elle se laissa tomber sur une chaise, abasourdie. Revivre les circonstances qui avaient entouré la mort de Carmella, sa propre mère, la bouleversait. Elle aussi était morte après une attaque cardiaque que rien ne laissait présager. Sa main plongea dans sa poche et enserra la petite boule de cristal qu’elle avait prévu d’offrir à Lorah, comme s’il s’était agi d’un talisman qui allait chasser le malaise qui montait en elle.

Chris déposa les roses sur le sol, puis se redressa.

— Son cœur n’a pas tenu… ?

— Son cœur était en parfait état ! s’écria Mme Jacoby. Les femmes de notre famille vivent centenaires !

— Vous avez toute ma sympathie, dit Nikki. Ma mère aussi est morte d’un infarctus.

— La vôtre, peut-être, mais pas la mienne ! J’ai demandé une autopsie ! Quelque chose a causé sa fin, et je veux savoir ce que c’est ! Que l’on cesse de me raconter des bobards sur son cœur !

— Nous saurons bientôt, Janice, murmura le Dr Wiggins en serrant les mains de la jeune femme.

L’annonce de la mort de Lorah plongea les occupants de Wedding House dans une prostration qui dura jusqu’au soir. Le buffet fut à peine entamé et chacun se retira de bonne heure dans sa chambre.

Le lendemain matin, au petit déjeuner. Nikki se rendit compte avec soulagement que l’atmosphère s’était allégée. Après tout, quoi de plus normal ? Lorah Halliard n’était intime avec aucun des habitants de l’auberge et, passé le choc causé par son décès subit, la vie reprenait le dessus.

Olivia, pourtant, restait d’humeur chagrine. Chris expliqua à Nikki qu’elle appréhendait les résultats de l’autopsie. Si, par malheur, Lorah avait mangé quelque aliment auquel elle était allergique, rien n’empêcherait sa fille de faire un procès aux propriétaires de Wedding House, et l’auberge ferait faillite.

En revanche, Dorothea gardait les pieds sur terre.

— La mort de Lorah est bien triste, mais il n’est pas question que nous repoussions l’inauguration. Nous avons trop de réservations et…

— … le spectacle doit continuer, acheva Chris, usant de la formule consacrée mais sur un ton sarcastique.

— Exactement !

Chris échangea un regard navré avec Nikki : il avait dû espérer l’annulation du spectacle, et donc sa prestation d’acteur dans le rôle de Luis.

— Répétition après le déjeuner ! conclut Dorothea. Tout le monde dans la salle de bal !

Très choquée par le manque de compassion du metteur en scène, Nikki ne répondit que d’un hochement de tête et descendit participer au buffet froid dressé dans la salle à manger. Aussitôt après, elle se retira dans sa chambre. Quelques instants plus tard, Chris frappait à sa porte.

— Diego a pris sa voiture pour aller en ville, alors j’en ai profité pour fouiller sa chambre.

— Et… ?

— Pas trace du journal de Theresa. S’il l’a, il le garde sur lui.

— Je suis sûre qu’il s’est passé quelque chose entre Theresa et lui, Chris. L’amant secret, c’est peut-être lui.

— S’il a été ce fameux amoureux, alors l’histoire n’a guère duré : sur sa table de nuit, il y a la photo d’une femme d’à peu près ton âge. Sa fille, je suppose. Et elle ne ressemble absolument pas à Theresa. Il l’a eue avec une autre femme.

— Cela n’empêcherait pas Theresa d’avoir été enceinte de lui et d’avoir eu un bébé… que quelqu’un d’autre aurait élevé.

— Un bébé qui s’appellerait… Nicole ! Tu t’appelles Nicole ?

Nikki soupira avant de répondre dans un murmure :

— Je croyais que tu l’avais compris…

— Non, mais j’aurais dû. Nikki, Nicole, j’aurais vraiment dû y penser. Et tu crois que cet enfant aurait été confié à Carmella Navarro, c’est ça ? Que Theresa pourrait être ta mère… et donc Diego ton père ?

— Je reconnais que c’est une hypothèse tirée par les cheveux. Carmella ne m’a jamais dit être ma mère adoptive.

— N’as-tu jamais eu sous les yeux ton livret de famille ? Tu y aurais vu sous quel nom tu avais été déclarée à ta naissance.

— C’est vrai que j’aurais pu commencer par là, mais je ne me suis jamais posé la question dans ce sens : j’avais une mère et je cherchais un père ! Mon Dieu ! Dès que je rentrerai chez moi, je le chercherai… et y découvrirai peut-être que je ne suis pas la fille de Carmella Navarro !

— Ton imagination est toujours en ébullition, Nikki. C’est toi qui devrais écrire des romans, pas Marti.

— Pour le moment, c’est Dorothea l’auteur. Et nous devons descendre la rejoindre.

— Tu as raison. Allons au supplice.

Dans la salle de bal, le soleil entrait à flots par les fenêtres dont Dorothea avait tiré les rideaux. Cela parut de bon augure à Nikki. Elle aurait détesté répéter dans la pénombre. Ils allaient jouer un drame, mais cette clarté limpide transformerait la répétition en comédie bouffonne que la présence d’Olivia, tout de noir vêtue, image parfaite de Morticia Addams, accentuerait encore.

Diego était revenu de la ville et semblait prêt à participer à la répétition. Dorothea leur donna à chacun une copie du script et annonça qu’ils allaient lire les dialogues. Nikki et Chris se placèrent donc là où elle avait tracé des cercles sur la scène et ouvrirent les petits fascicules.

— On y va, les enfants ! clama Dorothea. Chris, vous commencez.

Il se mit à dire son texte avec autant de maladresse qu’un enfant de huit ans. Nulle intonation, pas la moindre expression sur ses traits, une voix morne. Au point que Nikki faillit éclater de rire.

Mais, lorsque Chris leva les yeux sur elle, attendant sa réplique, elle se découvrit paniquée. Son accès de bonne humeur venait de céder devant la responsabilité d’incarner une femme morte dans d’atroces circonstances. Elle resta muette, la bouche entrouverte, aussi figée qu’une statue.

— Nikki, je vous en prie, on vous attend ! s’écria Dorothea.

Au prix d’un effort presque douloureux, Nikki parvint à ânonner les mots qu’elle avait devant les yeux.

— Oh, Seigneur, quel manque de conviction pour une femme amoureuse ! protesta Dorothea. Et vous, Chris, avez-vous oublié que vous étiez fou de votre jeune épouse ?

Le jeune homme regarda de nouveau Nikki. Et, cette fois, dans ses prunelles couleur de nuit, elle retrouva l’intensité sensuelle qui l’avait tant bouleversée dans l’abri de la piscine. Elle eut la sensation de recevoir un appel, d’entendre une déclaration. Et elle eut envie d’y répondre. Surtout lorsque Chris relut son texte en la fixant, comme s’il s’adressait à elle, Nikki Navarre, et qu’il était Chris Conrad et non Luis de Vega.

Alors, portée par la tendresse qui émanait de Chris, elle lui donna la réplique sur le même ton.

Et Dorothea applaudit à deux mains.

— Bravo, les enfants ! Encore une fois et ce sera parfait !

— Non.

— Pardon, Chris ?

— J’ai dit non.

— Grands dieux, mais pourquoi ?

— Il faut d’abord que vous changiez le passage qui vient après ce dialogue d’amour. Je refuse de menacer ma femme, et encore plus de la frapper. C’est l’histoire de ma famille que vous racontez et vous salissez le nom des Vega.

Il se tourna vers sa sœur.

— Olivia, comment as-tu pu accepter que ces saletés figurent dans le scénario ? Tu n’as donc aucun sens de l’honneur ?

Olivia émit un gloussement qui, Nikki le comprit, était en réalité un sanglot étouffé. Puis elle sortit de la salle de bal en courant.

— Bon, bon, je verrai ce que je peux faire, dit Dorothea, conciliante. En attendant, pourriez-vous répéter la scène du baiser, celle qui vient avant la dispute ?

Nikki consulta Chris du regard. Il haussa les épaules en un mouvement fataliste.

La jeune femme revint alors vers le centre de la scène, et Chris s’approcha d’elle. Puis ils restèrent immobiles, incapables de s’enlacer sur commande, de simuler ce qu’ils avaient vécu dans un passé récent avec tant d’authenticité.

Nikki prit sur elle d’ouvrir les bras, tout en s’avançant lentement vers Chris. Alors il n’hésita plus et l’étreignit, prit sa bouche, mais s’abstint d’insinuer sa langue entre les lèvres fermées qu’elle lui offrait. Le théâtre était un monde d’illusion. Ils allaient donc faire en sorte que le public croie que Luis embrassait Theresa. Il n’était pas question que les spectateurs assistent à un baiser intime entre Nikki et Chris.

En dépit de la retenue de son partenaire, la jeune femme frissonna. La chaleur de Chris pénétrait son corps, elle humait son parfum, goûtait la douceur de ses paumes sur son dos… Elle en oubliait presque où ils se trouvaient, quand Dorothea cria :

— Maintenant ! C’est maintenant que Luis doit violemment repousser Theresa et lever la main en un geste menaçant.

Nikki se rendit compte que le comportement de Chris avait changé. Manifestement, tout son être répugnait à feindre la violence. Mais Dorothea l’exhorta à grand renfort d’exclamations, jusqu’à ce que, après avoir murmuré quelques mots d’excuse à l’oreille de Nikki, il la projette en arrière.

A l’évidence, Chris n’avait pas mesuré sa force, car elle perdit l’équilibre, son dos heurta durement le mur… qui s’ouvrit dans un craquement sinistre.

Poussant un cri, la jeune femme bascula dans un trou noir.
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Les bras battant l’air, Nikki essaya de trouver une prise solide, mais ne rencontra que le vide et finit par s’effondrer sur un sol constellé de débris, provoquant un nuage de poussière.

Dans l’encadrement de l’ouverture, Chris se penchait vers elle.

— Est-ce que ça va ? s’enquit-il d’un ton inquiet.

Elle acquiesça dans un grognement, prit la main offerte et se releva. Son dos l’élançait, la poussière lui donnait envie de tousser et lui brûlait les yeux, mais elle n’avait rien de cassé. Le jeune homme l’attira vers lui mais ne la reprit pas dans ses bras.

Tous se précipitèrent auprès d’elle, chacun y allant de sa petite phrase de commisération. Elle ne répondit pas et pivota sur ses talons pour faire face à l’ouverture béante.

Le hasard lui avait fait découvrir un passage secret. Ses soupçons étaient donc fondés : Wedding House recelait des mystères inattendus.

Diego se pencha à son tour sur l’ouverture.

— Je me disais bien que les dimensions extérieures de la maison ne correspondaient pas aux dimensions intérieures ! Wedding House me semblait plus petite vue de dedans que de dehors ! Puis-je avoir une lampe de poche ?

Chris sortit, et revint quelques instants plus tard, deux torches à la main. Il en donna une à Diego et garda l’autre. L’architecte pénétra dans le passage, suivi par Marti qui s’exclama :

— Il faut absolument que je voie ça ! Des horizons nouveaux se profilent ! Imaginez mon héros, comme le Fantôme de l’Opéra, se déplaçant dans le château à l’insu de tous ! Formidable !

Diego s’apprêtait à s’enfoncer dans l’étroit corridor bas de plafond que le faisceau de sa lampe éclairait quand Chris lança :

— Il n’est pas question que vous fassiez un pas là-dedans, monsieur Sands !

— Hein ? Et pourquoi donc ?

— Mon agent d’assurances ne couvrirait pas un éventuel accident.

— Mais ce couloir à l’air en parfait état !

— Il en a l’air, mais rien n’est moins certain. Sortez de là ! Et vous aussi, madame McAllister.

Visiblement à regret, l’architecte et l’écrivain firent demi-tour.

— C’est dommage, monsieur Conrad, dit Marti. Je me sentais tout à coup une âme d’enfant qui découvre un souterrain dans un château abandonné.

— Navré de vous décevoir mais personne n’ira explorer ce passage.

Nikki avait une coupure à la main, et Dorothea lui apporta une trousse de premiers secours. Tout en déroulant la bande de sparadrap, elle regarda le metteur en scène : elle se tenait à bonne distance de l’ouverture, comme si elle avait peur de ce qui se trouvait au-delà. Bizarre. Savait-elle où débouchait la galerie ? Dans une chambre où elle aurait pu déposer la page du journal de Theresa par exemple ?

Chris s’approcha d’elle, prit sa main et examina la coupure qu’elle s’apprêtait à bander.

— Il faudra faire une piqûre d’antibiotique, Nikki. Et prendre des cachets pendant quatre jours.

Nikki ne protesta pas. L’entrée du passage était sale et une infection pouvait survenir.

— Merci. Mais je ne veux pas que tu te donnes trop de mal pour un simple bobo.

— M’occuper de ton bobo n’est rien en comparaison de ce qui m’attend : il va falloir que je rebouche ce trou dans le mur.

Sur ces mots, il sortit de la pièce, sans laisser à quiconque le temps d’émettre la moindre objection.

Marti s’approcha alors de Nikki.

— Ce baiser était vraiment bouleversant… Il émane du couple que vous formez avec Chris une telle sensualité refoulée ! Comme si vous vouliez à tout prix éviter de vous aimer. Ne luttez plus, jeune fille, laissez faire la nature… et le destin.

— Oui. Marti, je vais laisser faire la nature, mais pas dans le sens où vous l’entendez : je vais aller m’étendre dans ma chambre. J’ai l’impression d’avoir été rouée de coups.

— J’ai des antalgiques, annonça Dorothea. Prenez-en deux, vous dormirez comme une souche et demain il n’y paraîtra plus.

— Non, merci, Dorothea. Je n’aime pas prendre des médicaments que je ne connais pas. Il y a une question de dosage et…

— Nikki, nous sommes de la même corpulence et ce médicament est en vente libre sur le marché. Ce sont des gélules sans danger. Lorah en avait pris le soir de la séance de spiritisme parce qu’elle avait mal à la tête et sa migraine s’est aussitôt dissipée.

Nikki regarda le metteur en scène avec effarement : avait-elle oublié que Lorah était morte ? Ne se rendait-elle pas compte qu’un abus de calmants auxquels elle n’était pas habituée avait pu déclencher la crise cardiaque ?

— Combien Lorah a-t-elle pris de ces gélules ?

— Une seule.

Une seule dose ne pouvait déclencher un infarctus, sauf en cas d’allergie grave… ou parce que le contenu avait été modifié…

— Dorothea, j’ai changé d’avis : je veux bien l’une de vos gélules.

Selon les résultats de l’autopsie, il suffirait de la faire analyser pour en avoir le cœur net…

Dorothea sortit de la pièce, sans doute pour se rendre dans sa chambre, mais revint quelques minutes plus tard, les mains vides.

— Impossible de trouver ma boîte, Nikki. Désolée. Mais prenez donc un bon verre de vodka, ça vous fera tout aussi bien dormir.

Nikki se réveilla en sursaut, le corps en nage, le cœur battant la chamade : elle avait dû faire un cauchemar.

Elle se concentra, mais aucun souvenir ne surgit de sa mémoire. Pourtant, elle était certaine que son rêve était effrayant, et qu’elle aurait du mal à se rendormir, de crainte qu’il ne l’assaille de nouveau.

Elle décida donc de se rafraîchir et de changer de chemise de nuit. Elle en prit une propre dans la commode et se rendit dans la salle de bains en essayant de faire le moins de bruit possible pour ne pas réveiller Chris qui devait dormir à côté. Une douche rapide, une chemise de fin coton qui sentait la lavande et le tour était joué : elle se sentait beaucoup mieux.

Elle s’approcha du lit et ôta ses mules. Lorsqu’elle reposa le pied par terre, elle se rendit compte qu’il appuyait sur un objet de métal froid. Elle eut un sursaut de surprise, se baissa et regarda de quoi il s’agissait : un sécateur !

Tremblant de tout son corps, elle s’assit sur le lit. Quelqu’un était entré, et ce ne pouvait être que par le passage secret qu’elle devinait derrière le panneau sonnant creux. Ses yeux se dirigèrent vers l’armoire. Toujours en place. Or, pour accéder au panneau, il fallait la déplacer.

A moins que…

S’armant de courage, elle se leva et s’avança vers le meuble. Elle ouvrit l’un des battants… et découvrit un large espace dans le fond de l’armoire. Le panneau dans le mur coulissait, mais la partie arrière de l’armoire aussi ! N’importe qui avait pu faire des allées et venues, nuit après nuit, sans qu’elle s’aperçoive de quoi que ce soit ! Un moment, elle avait soupçonné Chris de s’introduire dans sa chambre en passant par la salle de bains. Mais maintenant, une autre hypothèse s’offrait à elle, infiniment plus inquiétante, car elle faisait de tous les occupants de Wedding House des suspects potentiels.

L’idée d’aller prévenir le jeune homme la traversa, mais elle la repoussa. Dans l’immédiat, elle ne pouvait l’exclure de sa liste de suspects. Il fallait qu’elle résolve l’énigme toute seule.

Chris avait émis l’idée que les passages secrets n’étaient pas sûrs. Pour décourager quiconque de les visiter ? En tout cas, un jean, un sweat-shirt et des souliers de sport s’imposaient. Ainsi qu’une arme. Après tout, un ennemi l’attendait peut-être dans un coin sombre, et ce ne serait pas la petite lampe-stylo, qu’elle sortit de son sac à main, qui lui permettrait de le voir venir.

Elle se prépara en un tournemain, glissa le sécateur dans sa ceinture, lames pointées vers le bas, puis entra dans l’armoire. La dernière personne à passer par là n’avait pas refermé les panneaux mobiles et sa lampe stylo se montrait plutôt efficace : elle projetait un étroit mais très lumineux faisceau dans une galerie, sur une distance d’environ trois mètres. Elle examina les murs et le plafond : ils semblaient en excellent état. En revanche, le sol de terre battue était humide, constellé de moisissure et de mousse verdâtre. Elle fit quelques pas. Son regard enregistra un détail insolite : un morceau de tissu jaune accroché à une anfractuosité de la paroi. Elle le prit entre ses doigts. Non, le tissu était blanc. Il avait seulement été jauni par le temps. Il s’agissait de satin. Le satin d’une robe de mariée, peut-être…

Son pouls s’emballa. Theresa avait-elle tenté de fuir par cette galerie pour échapper à Luis ?

Des visions de poings levés, des échos de cris de douleur envahissaient son esprit, quand une silhouette se matérialisa à quelques mètres d’elle, à l’endroit où le faisceau de sa lampe s’amenuisait.

Une femme se tenait là. Une femme en robe de mariée immaculée, le visage voilé de tulle.

— Nicole, partez d’ici ou vous mourrez !

La voix semblait sortir de nulle part et de partout à la fois. La configuration de la galerie la déformait et la renvoyait en écho.

Un début de panique tordit l’estomac de Nikki. Prendre ses jambes à son cou… courir se réfugier dans sa chambre et obstruer l’ouverture de cette maudite armoire…

Mais son sang-froid prit le dessus sur sa peur. Cette personne semblait détenir tant de clés…

— Qui êtes-vous ? Est-ce vous qui m’avez envoyé ce message concernant mon père ?

Sans répondre, la femme en blanc tourna les talons, produisant un friselis d’étoffe soyeuse, leva une main gantée. Nikki comprit qu’il fallait qu’elle suive le mystérieux fantôme et mit ses pas dans les siens.

Manifestement, l’inconnue connaissait bien les passages, car, à une bifurcation, elle prit à droite sans hésiter, disparaissant à la vue de Nikki qui se pressa pour la rattraper.

Mais la jeune mariée s’était évaporée. Le faisceau de la lampe balayait un couloir vide et le seul son que percevait Nikki était celui de son pouls puisant dans ses tympans.

S’armant de tout son courage, elle alla de l’avant et parvint à un nouveau carrefour. Elle en déduisit que les passages secrets faisaient le tour de la maison. Logiquement, si elle continuait, elle se retrouverait à son point de départ. Elle ne se perdrait pas et… Mon Dieu, peut-être que si, car sa lampe faiblissait ! Sa clarté s’amenuisait de seconde en seconde ! Si elle persistait à suivre la dame en blanc, l’obscurité l’avalerait !

Affolée, elle fit demi-tour et se mit à courir. Pourvu que la pile tienne encore quelques instants. Pourvu qu’elle ne soit pas subitement prisonnière des ténèbres… mais, surtout, pourvu qu’elle se souvienne du chemin emprunté !

Voyons… Ici, elle avait pris à gauche. C’était la deuxième intersection, celle où la dame avait disparu. Et, au croisement précédent, elle s’était dirigée sur la droite. Donc, il fallait qu’elle inverse.

Concentrée au point de ne plus rien entendre hormis le claquement de ses pas, elle ne perçut pas un autre son, lourd et sourd. Et puis, soudain, sa lampe s’éteignit et elle poussa un cri d’angoisse.

Les bras tendus en avant, mains ouvertes, elle avançait à tâtons quand elle ressentit une violente douleur au niveau de la nuque.

Elle tomba à genoux. Les élancements dans sa tête lui donnaient la nausée. Sous l’effet de la souffrance, elle allait s’évanouir, elle s’en rendait compte et luttait de toutes ses forces contre l’inconscience qui la gagnait.

— Partez sinon vous mourrez…, perçut-elle avant de sombrer dans un univers de silence et de ténèbres.

Chris frappa à la porte de Nikki. Il était 1 heure du matin mais apparemment elle ne dormait pas : il apercevait un rai de lumière sous le battant. Il avait prévu de lui parler le lendemain matin, mais, puisqu’elle était éveillée, autant en profiter. L’angoisse qu’il éprouvait pour elle l’ayant réveillé, il était descendu dans la cuisine boire un verre d’eau fraîche. Au retour, il avait noté cette lumière.

Pourtant, elle ne lui ouvrait pas. Il aurait compris qu’elle le priât de la laisser tranquille, mais pas qu’elle restât silencieuse.

Il tenta de faire jouer la poignée, mais la clé était manifestement tournée. Inquiet, il regagna sa chambre et, de là, la salle de bains. Il frappa, à la porte de communication cette fois. Toujours sans résultat. Il appuya alors sur le bec-de-cane, qui céda. Nikki avait omis de verrouiller cette porte-là. Elle lui faisait donc confiance, n’avait plus peur de lui.

Cette découverte lui causa un immense plaisir, qui s’évanouit dès qu’il vit le lit vide. Bon sang, mais où était-elle donc passée ? La clé se trouvait bien dans la serrure. La fenêtre ? Non. La crémone était bloquée.

Une idée germa dans son esprit : elle était sortie par la chambre de Luis. Mais quand ? Il s’était couché de bonne heure et avait le sommeil léger. Il l’aurait entendue.

Non, décidément, il faisait fausse route. Nikki était partie, mais d’une façon qui lui échappait.

Et elle était partie depuis longtemps : son lit, défait, n’était même pas tiède.

Il n’y comprenait rien.

Désarçonné, il regarda autour de lui. Pas de désordre, mis à part cette armoire aux portes entrouvertes.

Et cette chemise de nuit posée sur un fauteuil.

Il revint vers la fenêtre et scruta la piscine : peut-être un bain de minuit l’avait-il tentée. Non. Pas un remous à la surface de l’eau. Et puis, pour aller nager, il aurait fallu qu’elle sorte de la chambre. Or tous les indices démontraient qu’elle ne l’avait pas fait. Les hypothèses qu’il échafaudait les unes après les autres conduisaient toutes à des impasses.

Envisager qu’elle ne fût pas montée dans sa chambre ne l’effleura même pas : il l’avait vue y entrer, entendu le déclic de la clé tournée dans la serrure. Ensuite, il avait entendu le bruit de la douche.

Non… Ce n’était pas à cette heure-là qu’il avait perçu ces sons dans la salle de bains, mais plus tard. Peu de temps avant qu’il ne décide d’aller chercher un verre d’eau. La nuit était déjà bien entamée. Ah, voilà : il se rappelait avoir jeté un coup d’œil à sa pendulette. Minuit et demi.

Il était maintenant 1 h 15, et Nikki semblait s’être volatilisée.
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Nikki reprit connaissance dans la plus grande confusion. Elle se savait victime d’un coup sur la tête, mais ignorait si elle avait malencontreusement heurté une poutre ou si on l’avait frappée. Les paroles de la dame en blanc hantaient sa mémoire. Si elle ne quittait pas Wedding House, elle mourrait.

Pourtant, elle vivait et cela semblait prouver que le choc était accidentel. On aurait pu l’achever sans la moindre difficulté, puisque sans témoin.

Avec difficulté, elle se remit debout. La tête lui tournait et ses jambes menaçaient de la trahir. Elle s’appuya à la paroi et resta un long moment immobile, le temps de recouvrer ses forces, et de calmer les élancements qui lui vrillaient les tempes.

Il fallait qu’elle avance, quelles que soient son angoisse et la douleur. Chaque chambre de Wedding House devait posséder son issue secrète. Il lui suffisait de marcher prudemment, plaquée contre la paroi, et elle finirait par trouver une issue.

Un rire sans joie l’anima soudain : elle se déplaçait comme une araignée, collée au mur, avec une lenteur déprimante. A ce train-là, il lui faudrait des heures pour trouver une sortie. Quelle folie que de s’être aventurée seule dans ce labyrinthe !

Son rire se mua en sanglots nerveux. Si elle s’en tirait sans dommage, elle écouterait les avertissements de la dame en blanc. Elle s’en irait. Elle renoncerait à percer le mystère de sa ressemblance avec Theresa, à découvrir qui se cachait sous le voile blanc et l’avait attirée au plus profond des galeries pour mieux l’y égarer. Elle abandonnerait ses recherches concernant son père… et sa mère. Elle fuirait ce château maudit.

Oui, mais cela l’obligerait à laisser derrière elle le seul homme qui eût jamais fait battre son cœur et mis son corps en émoi. Songer à Chris régénéra son courage. Elle lui parlerait avant de quitter l’auberge. Elle lui raconterait sa rencontre avec la dame en blanc. Peut-être enfin se résoudrait-il à lui révéler ses secrets.

Elle reprit sa progression, ses semelles glissant sur le sol spongieux, ses mains plaquées contre le mur. Et, soudain, une idée germa dans son esprit : elle pouvait appeler ! Pourquoi n’y avoir pas songé plus tôt ? Les passages s’étiraient entre les pièces de la maison. Quelqu’un l’entendrait peut-être.

— A l’aide ! Au secours !

L’écho lui renvoya sa voix à l’infini.

Après plusieurs appels infructueux, une réponse lui parvint enfin.

— Nikki ? Nikki ? Où es-tu ?

Loin devant elle, un rayon lumineux perçait les ténèbres. Chris ! Mon Dieu, merci !

— Ici, ici ! Avance…

Elle parla de manière à le guider et il fut enfin là, la recueillant dans ses bras, où elle se réfugia, presque évanouie de soulagement.

Chris la ramena en se servant du passage qui débouchait dans la bibliothèque. Il avait entendu son appel, étouffé, depuis la chambre où il faisait les cent pas, désemparé, ne sachant quelle décision prendre. Il l’étendit sur le canapé et lui tapota les joues, exhalant un soupir de soulagement quand elle battit des paupières.

— Nikki, tu es allée dans ce dédale ! Quelle imprudence ! Sais-tu que j’avais fait condamner tous les accès, par sécurité, et que quelqu’un les a remis en service ?

— La femme en blanc, peut-être.

— Quelle femme ?

— Cela aurait tout aussi bien pu être un homme portant une robe de mariée et déguisant sa voix : je n’ai pas vu son visage. Mais je peux te prouver sa présence dans la galerie. Un morceau de sa robe est resté accroché à une anfractuosité de la paroi. C’est du tissu bel et bien réel. Je l’ai ramassé et…

Tout en parlant, elle fouillait dans ses poches.

— Oh, non ! Je l’ai perdu. Il a dû tomber quand j’ai été assommée.

— On t’a frappée ?

— En fait, je n’en suis pas sûre. Ma lampe de poche s’est éteinte, j’étais dans le noir. J’ai pu, aussi bien, m’assommer moi-même en heurtant une poutre. Mais ce qui est bizarre, c’est que j’ai ressenti le coup sur la nuque et non sur le sommet de la tête. C’est ça qui me fait dire que l’on m’a peut-être frappée. Et pas très violemment de surcroît, seulement pour que je prenne les menaces au sérieux et quitte Wedding House.

— Quelles étaient ces menaces ?

— « Quittez Wedding House, ou vous mourrez. » Et il n’y a pas que ça : j’ai trouvé un sécateur au pied de mon lit, dans ma chambre. C’est ainsi que j’ai compris que l’on était entré en empruntant un accès autre que la porte. J’ai ramassé ce sécateur, pensant qu’il ferait une bonne arme, et je me suis glissée dans le passage secret, dont l’ouverture se trouve derrière l’armoire.

— Où est ce sécateur ?

— Disparu, comme le morceau de satin.

— Demain, j’irai fouiller les galeries, voir si je ne retrouve pas l’étoffe ou le sécateur. Si c’est le cas, nous pourrons exclure l’hypothèse d’une attaque. Tu les auras tout simplement perdus.

Chris s’occupait d’elle. Il prenait les choses en main. Elle pouvait compter sur lui. Eperdue de reconnaissance, elle noua ses bras derrière son cou et l’attira vers elle. Mais il la repoussa doucement.

— Qu’y a-t-il, Chris ?

— Je ne veux pas te faire de mal.

— Et pourtant, tu m’en fais, mais en me rejetant.

Il s’assit sur un pouf en face du canapé.

— Nikki, je me tiens loin de toi pour te protéger. Le sang de mon oncle coule dans mes veines. Je suis peut-être un assassin en puissance. Un fou dangereux !

— Allons, tu es coléreux, impétueux, mais il n’y a là rien qui ressemble à de la folie ! Tu dramatises !

— Non, Nikki. Au cours des derniers mois, j’ai tout fait pour réussir à me contrôler. Calmants, psychothérapie, séances d’hypnotisme… Sans succès. Je me mets en colère pour un oui ou pour un non. Mes crises de fureur m’ont valu de perdre mes amis… ma sœur peut-être : Olivia se méfie de moi, cela saute aux yeux. J’ai accepté de m’occuper de Wedding House quand Olivia m’a offert le job de directeur, parce que c’était le seul moyen qui me restait… d’exorciser mes démons. Et puis Olivia avait besoin de mon aide. Elle est très malade. Elle passe successivement par des crises de boulimie et d’anorexie. C’est pour ça qu’elle est si pâle, si fragile. Tous les Conrad ont une tare, Nikki.

— Allons ! Tu dois pouvoir regarder la vie autrement ! L’inauguration de l’auberge changera l’existence d’Olivia, et la tienne. Vous aurez une affaire qui tournera bien, vos esprits seront occupés, et vos problèmes s’atténueront d’eux-mêmes jusqu’à disparaître, j’en suis convaincue.

— Lorah Halliard est morte entre ces murs, Olivia est à la limite de l’hystérie et, moi, je m’emporte au moindre prétexte. Tu appelles ça une affaire qui tourne bien ?

— Ne sois pas défaitiste, Chris. Tu n’es pas ton oncle réincarné. Tu es un homme au tempérament un peu trop vif, c’est tout, et tu te domineras d’autant plus facilement que tu seras heureux. Il faut apprendre à croire en toi…

— C’est sans espoir, Nikki. Même ma mère me le dit. Un jour ou l’autre, je basculerai définitivement dans la folie.

Il marqua un temps, les yeux embués de larmes, puis reprit :

— J’aurais pu t’aimer, Nikki. Non… je t’aime. Le mal est fait, ce qui ajoute encore à ma détresse, parce que tu ne seras jamais mienne. Je n’ai rien à t’offrir.

Nikki s’apprêtait à avouer qu’elle l’aimait aussi, qu’elle ne pouvait pas plus lutter contre ses sentiments que l’on ne pouvait arrêter l’eau d’un barrage rompu, quand il lui tendit la main.

— Je vais te ramener à ta chambre. Il faut que tu te reposes. Mais, auparavant, je vais bloquer les portes de cette damnée armoire.

Il ne voulait absolument pas entendre ce qu’elle avait à dire. Alors elle se tut.

* * *

Nikki se réveilla en fin de matinée. Elle avait dormi paisiblement. Aucune visite indésirable n’étant à craindre, elle avait sombré dans un sommeil sans rêve. Mais, au grand jour, ses craintes l’assaillirent de nouveau. Chris souffrait-il vraiment du même mal que son oncle ? S’il disait vrai, alors les menaces de la dame en blanc étaient un avertissement destiné à lui sauver la vie, une vie que Chris Conrad lui ôterait si elle persistait à rester auprès de lui.

Comme Luis avait détruit celle de Theresa.

Le danger existait, Chris était arrivé à l’en persuader, et, pourtant, elle ne pouvait se résoudre à s’en aller, sa quête concernant son père s’était jusqu’à maintenant soldée par un échec. Personne ne lui avait parlé des Vega ni des Aznar. Tous ceux qu’elle avait questionnés avaient éludé : Diego Sands la fuyait, Chris et Olivia se taisaient obstinément, Dorothea détournait immédiatement la conversation, et Marti prétextait le secret qui devait entourer l’intrigue de son roman pour garder le silence. Seule Lorah Halliard avait semblé disposée à lui dire ce qu’elle savait. Et elle était morte.

Un espoir subsistait : son correspondant sur Internet. Elle le consulta. Rien !

Dépitée, elle s’habilla et se résigna à descendre rejoindre les autres. Elle passait devant la bibliothèque, quand elle entendit un grincement et un lourd soupir de soulagement. Elle entra dans la pièce et découvrit Marti, les vêtements couverts de poussière, sortant de derrière un panneau pivotant.

— Ah, bonjour, Nikki ! Chris m’a raconté que les accès aux passages secrets avaient été dégagés… par quelqu’un d’autre que lui… alors je suis allée faire ma petite exploration. Fascinant, n’est-ce pas ? Je suis entrée dans la chambre de Luis grâce à un miroir qui coulisse dans le mur ! Mais pas chez vous : le passage était bloqué.

Marti posa sur une tablette la grosse torche qu’elle tenait à la main et essuya ses vêtements.

— Hmm… Je crois que je ferais mieux d’aller me changer. Je vous retrouverai au bord de la piscine : c’est là qu’Olivia sert le lunch aujourd’hui, pour que nous profitions du beau soleil.

Nikki descendit au rez-de-chaussée. Dans le vestibule, elle rencontra Olivia, qui portait un plateau lourdement chargé de pâtisseries diverses.

— Bien dormi, mademoiselle Navarre ?

— Oui. Où est Chris ? Près de la piscine ?

— Je ne crois pas. Il est allé installer les feux d’artifice dans l’abri à bateaux avec Jorge. Quoique… il doit avoir fini à présent.

Elle tendit le plateau à Nikki.

— Voudriez-vous me rendre le service d’apporter ça là-bas ? Je vais me charger du thé, du café et des jus de fruits.

Nikki acquiesça d’un hochement de tête. A pas prudents, veillant à bien garder le plateau en équilibre, elle traversa le large perron, descendit lentement les marches et s’engagea dans l’allée qui menait à la piscine.

Une tête émergea si brusquement de derrière un buisson de rosiers qu’elle faillit laisser tomber son chargement.

C’était Jorge qui la fixait avec des yeux hallucinés !

— Theresa ? murmura-t-il.

— Je ne suis pas Theresa ! s’écria-t-elle, une nuance de panique dans la voix.

— Non ? Alors pourquoi lui ressemblez-vous tant ?

Elle ouvrait la bouche, prête à intimer au jardinier l’ordre de la laisser en paix quand Chris parut. Il lui prit le plateau des mains tout en lançant à Jorge :

— Il te reste du travail. Ne traîne pas.

Le jardinier disparut dans le dédale d’ifs, de rosiers et de buis.

— Bonjour, Chris, murmura la jeune femme ne sachant trop comment aborder son compagnon après les événements de la nuit.

— Bonjour…

Le moins que l’on pouvait en déduire, c’était que l’accueil manquait de chaleur.

— Tu devais aller dans la galerie, et aussi interroger Jorge. L’as-tu fait ?

— Pas eu le temps.

La sécheresse du ton et le laconisme de la réponse choquèrent Nikki, mais elle n’eut pas le temps d’en faire la remarque : ils étaient arrivés au bord de la piscine, où se tenait Dorothea. Quant à Marti, elle trottinait derrière eux, vêtue d’un tailleur-pantalon bordeaux bien net, suivie d’Olivia chargée d’un plateau. Seul Diego manquait à l’appel. Nikki regarda en direction du parking. Sa voiture était là, et un autre véhicule se garait à côté à l’instant même. Une femme en sortit et marcha droit vers la piscine. Nikki reconnut Janice Jacoby, la fille de Lorah.

Sans préambule, celle-ci attaqua :

— Vous avez tué ma mère !

Elle ne s’adressait à personne en particulier. Les cheveux emmêlés, habillée d’un tailleur froissé, elle paraissait à la fois bouleversée et hystérique.

— Des traces opiacées ont été retrouvées dans son estomac. Or elle ne prenait aucun somnifère ni aucun calmant !

— Des traces ou une forte dose ? s’enquit Chris calmement.

— Pour l’instant, on ne sait pas. Le Dr Wiggins a envoyé les prélèvements à un laboratoire de médecine légale. Dès qu’il aura la réponse, j’irai porter plainte et l’un de vous devra payer pour ce crime !

Sur ces mots, elle pivota sur ses talons et repartit vers sa voiture. Un instant plus tard, elle démarrait en faisant crisser le gravier et quittait Wedding House.

Un long silence s’installa, que Marti rompit en murmurant :

— Seigneur, cette femme est folle !

Elle s’interrompit puis ajouta, avec une expression ravie sur le visage :

— Si elle dit vrai, voilà qui fera un beau rebondissement dans mon roman !

Nikki se tourna vers Dorothea.

— Votre antalgique contenait peut-être de l’opium…

— Je ne pense pas, mais, quoi qu’il en soit, une seule pilule ne peut pas tuer, voyons, objecta le metteur en scène.

Puis, d’un air dégagé, elle lança :

— Après le lunch, tout le monde dans la salle de bal pour une dernière répétition ! Et surtout, l’essayage des costumes. On me les a livrés ce matin.

Tranquillement, elle acheva ses œufs brouillés, parlant de la pièce, du feu d’artifice, comme si de rien n’était, puis se leva et se dirigea vers la maison. Olivia et Marti lui emboîtèrent le pas.

Restée seule avec Chris, Nikki le regarda du coin de l’œil, espérant une proposition de promenade, mais, comme rien ne vint, elle lui suggéra d’aller marcher un peu.

— Désolé, Nikki, mais j’ai à faire.

— Vraiment ?

— Oui. Et puis, je ne veux pas me trouver en tête à tête avec toi. A aucun prix.

— C’est bien. Alors, demain, tu seras débarrassé de moi. Je m’en irai.

Il la regarda et elle discerna un voile de tristesse dans ses yeux. Mais il ne protesta pas.

— Avant que je parte, je voudrais que tu saches que Marti semble très au fait des passages secrets de Wedding House. Je l’ai surprise sortant par la bibliothèque.

— Penses-tu que c’est elle qui joue les fantômes ?

— Je ne sais pas. Je ne vois pas pourquoi elle s’évertuerait à me faire quitter Wedding House. D’un autre côté, je me demande ce qu’elle sait. Lorah, elle, semblait au courant de beaucoup de choses. Elle avait dit que tous les gens présents à l’auberge cachaient des cadavres dans leurs armoires. Peut-être a-t-on fait en sorte qu’elle se taise à jamais.

— Hmm… Délires de romancière et de soi-disant médium. Il n’y a pas là de quoi fouetter un chat.

— Admettons. Mais… quel rôle joue ta sœur ? Si elle pense que je suis la fille de Theresa, cela me mettrait en tête sur la liste de succession, Chris. Alors Wedding House me reviendrait. Olivia serait-elle capable de chercher à me chasser afin que je ne découvre pas qui je suis réellement ?

— La famille de Theresa, après sa mort, a fait abandon de tous ses droits sur le château. Personne, chez les Aznar, ne voulait de cette demeure maudite dans laquelle ma tante avait été assassinée. Wedding House est donc devenue la pleine et entière propriété des Vega, donc des Conrad puisque ma mère est la dernière des Vega.

— Y a-t-il eu un acte notarié précisant cela ?

— Je l’ignore. Mais, effectivement, si tout n’a été réglé que verbalement et que la preuve soit apportée que tu es la fille de Theresa, il est envisageable que tu deviennes propriétaire de Wedding House.

Le jeune homme avait prononcé ces derniers mots sur un ton qui suggérait qu’il n’y attachait aucune importance. Par réflexe, Nikki se tourna vers la maison, et un cri se forma dans sa gorge et s’y étouffa. Elle tendit la main, index pointé vers le perron. Chris suivit des yeux la direction indiquée et hoqueta à son tour : une silhouette blanche se tenait entre les colonnes. Un voile masquait son visage et une longue traînée rouge maculait le devant de sa robe de satin.

— Dieu du ciel…, murmura Nikki, qui est-ce ?
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— Mais qui est-ce ? répéta Nikki, horrifiée.

— On va le savoir ! s’écria Chris en la prenant par le bras et en l’entraînant à sa suite.

Le fantôme, quel qu’il fût, disparut à l’intérieur du château.

Chris s’immobilisa un bref instant, manifestement sidéré, puis reprit son élan, sans lâcher Nikki. Ils déboulèrent dans le vestibule, montèrent quatre à quatre l’escalier et s’engouffrèrent dans la salle de bal.

— Olivia ? Où es-tu ?

— Ici, Chris, répondit la jeune femme en sortant de derrière un portant à vêtements. Que se passe-t-il ?

Chris balaya la pièce du regard. Marti était là, à côté de sa sœur. Ainsi que Diego Sands. Il ne manquait que Dorothea.

Libérant le bras de Nikki, Chris redescendit au rez-de-chaussée, et se glissa sous l’escalier. Là où se trouvait l’un des accès aux passages secrets, comprit Nikki qui le suivait.

La dame en blanc était étendue dans l’entrée du passage, et la tache rouge sur sa robe s’était élargie.

Ainsi, Nikki ne s’était pas trompée, elle n’avait pas vu de fantôme mais un être humain.

Et cet être humain, découvrit-elle lorsque Chris souleva le voile, était Dorothea, dont le nez saignait à flots.

— Je vais téléphoner à police secours ! lança Diego qui les avait rejoints avec les autres.

— Inutile de vous presser, annonça Chris d’un ton sinistre. Dorothea est morte.

— Mais c’est impossible ! Elle était avec nous il y a quelques minutes encore ! énonça Diego.

— Il ne lui a fallu que très peu de temps. Elle devait garder la robe dans la galerie. Elle l’a enfilée et se préparait sans doute à nous jouer le rôle du fantôme quand on l’a tuée.

Diego examina longuement le corps et le visage de Dorothea avant de se redresser et d’annoncer :

— Le sang coule de son nez, mais elle a aussi une lésion de la boîte crânienne. A mon avis, elle n’est pas allée de la salle de bal jusqu’au rez-de-chaussée, mais a dû monter au deuxième étage, dans sa chambre. C’est là qu’elle devait garder la robe. Elle l’a mise et c’est alors que quelqu’un l’a poussée par la fenêtre. Elle a fait une terrible chute et, quand vous l’avez vue, Chris, elle se relevait.

— Et elle serait allée, blessée, se réfugier sous l’escalier ? Ça n’a pas de sens.

— Si. Elle espérait pouvoir remonter dans sa chambre par le passage secret. Hélas, une hémorragie fatale l’a emportée avant qu’elle ait pu l’emprunter et elle s’est effondrée ici même.

— Est-ce qu’elle avait bu, Olivia ? J’ai remarqué qu’elle consommait pas mal de vodka.

— Eh bien, dans son jus de tomate, elle a effectivement versé une impressionnante rasade de vodka.

— Voilà qui pourrait expliquer le drame : un accident dû à l’ivresse. Elle est allée sur le balcon, espérant nous apparaître là, à Nikki et à moi, dans Dieu seul sait quel but, et elle a perdu l’équilibre. La rambarde n’est pas très haute et Dorothea est… était grande. De là à basculer en avant…

— Peut-être a-t-elle choisi de le faire, murmura Marti. A cause des insinuations de la fille de Lorah… Elle a préféré la mort à la prison.

Chacun, manifestement, tentait de trouver une explication qui excluât le meurtre, songea Nikki. Mais, elle, elle était persuadée que l’on avait poussé Dorothea. Le metteur en scène ne lui avait jamais semblé affligé de pulsions suicidaires. Quant à l’ébriété entraînant un accident, elle n’y croyait pas : Dorothea était accoutumée à l’alcool. Pour être ivre, il lui aurait fallu bien plus qu’une rasade de vodka dans un jus de tomate.

« Parlez ou vous mourrez », avait dit la dame en blanc.

Mais elle était encore vivante, alors que deux autres personnes étaient mortes. Dont celle qui se faisait passer pour le fantôme de Theresa et essayait de prévenir Nikki d’un danger fatal. Désormais, plus personne ne hanterait Wedding House. Et plus personne ne lui dirait de s’en aller, tout simplement parce qu’elle serait sans doute la troisième victime.

Mais pourquoi ? Et qui était le coupable ? Il ne restait qu’Olivia, Marti, Diego Sands… et Chris. Ou quelqu’un parmi le personnel de l’auberge…

Frissonnant, Nikki s’esquiva discrètement et alla s’enfermer dans sa chambre.

La tranquillité de Wedding House n’était plus qu’un lointain souvenir : les policiers et le personnel médical des services d’urgence avaient envahi le château. Sur ordre du responsable des forces de l’ordre, Nikki dut renoncer à s’en aller. Ses bagages attendaient sur le lit, mais chaque occupant de la vaste demeure, membres du personnel, propriétaires ou clients, devait subir un interrogatoire.

Minuit approchait quand le tour de Nikki arriva. Le détective qui la reçut dans la salle à manger transformée en quartier général lui demanda une narration des événements de la journée, particulièrement ceux qui incluaient Dorothea. Il voulut également avoir l’opinion de Nikki sur le metteur en scène, et son penchant pour la vodka.

— D’après les dires de ceux qui vous ont précédée dans cette pièce, mademoiselle Navarro, j’ai cru comprendre que Dorothea Miller buvait régulièrement Est-ce votre avis ?

Nikki prit le temps de la réflexion avant de répondre :

— Eh bien, ce n’est pas ce que je dirai : elle buvait, bien sûr, mais je ne l’ai jamais vue ivre. En fait, il me semble qu’elle a bu plus que de coutume précisément aujourd’hui, le jour de sa mort : elle a pris de l’alcool avec son lunch, et c’était la première fois que je la voyais faire cela.

— Vous en déduisez donc qu’elle était contrariée et cherchait dans une boisson forte un peu de réconfort, ou un calmant.

— Quelque chose comme ça, oui. Elle était perturbée par les accusations de la fille de Lorah Halliard. Et, pourtant, il n’y avait pas de quoi : Dorothea n’avait donné qu’une gélule banale à Lorah.

— Hmm… Revenons à la vodka. Mme Miller s’en faisait-elle servir par le personnel de Wedding House, ou avait-elle sa propre réserve ?

— Les deux.

— Ah ? Et où se trouvait sa réserve ?

— Dans l’un des tiroirs de sa malle-cabine.

— Une malle-cabine ? Comme sur les bateaux ?

— Pas tout à fait. Au théâtre, on s’en sert comme rangement. Montées sur roulettes, ces sortes d’armoires de voyage qui s’ouvrent en deux permettent de ranger les nombreux accessoires.

— Montrez-moi ça.

Nikki conduisit le policier dans la salle de bal, et resta à l’écart pendant qu’il fouillait minutieusement les tiroirs de la malle. Il trouva rapidement une bouteille de vodka à demi pleine, la mit de côté et continua ses recherches.

— Mademoiselle Navarro, venez voir !

Nikki s’approcha et vit un magazine en piteux état, aux pages arrachées et incomplètes, dans lesquelles on semblait avoir découpé des mots, voire de simples lettres dans le texte.

— Selon vous, à quel jeu Mme Miller se livrait-elle ? A la confection de lettres anonymes ?

Le souffle de Nikki se bloqua dans sa poitrine. Le message qu’elle avait reçu… il fallait absolument qu’elle compare les caractères à ceux du magazine de Dorothea !

Le policier eut un petit rire et referma le tiroir sans prendre le périodique. Sans doute pensait-il que les pages en lambeaux avaient un rapport avec la pièce qu’elle mettait en scène et l’idée des lettres anonymes n’avait fait que traverser son esprit. La jeune femme se garda de lui parler du message qu’elle avait reçu, même si elle ne s’expliquait pas son propre comportement.

— Nous en avons fini pour ce soir, annonça-t-il. Je suis persuadé que nous arriverons à une conclusion de mort accidentelle mais, afin de ne rien laisser au hasard, nous continuerons notre enquête demain.

Il sortit de la grande salle et, sur le palier, appela ses subordonnés à tue-tête. Avant de le suivre, Nikki rouvrit le tiroir et s’empara de quelques pages constellées de trous bien nets, manifestement faits avec des ciseaux. Elle les plia et les glissa sous son sweat-shirt. Dans la poche arrière de son jean, elle gardait en permanence le message qui l’avait conduite à Wedding House.

Elle projetait de comparer les lettres du journal et celles de la lettre anonyme dans l’intimité de sa chambre, mais l’arrivée de Chris la fit se raviser. Immédiatement, elle lui montra les lambeaux de magazine et le message, les examinant en même temps que lui.

— Pas de doute, dit-il. Dorothea t’a bien envoyé cette étrange missive. Mais pourquoi ?

Nikki sentit ses yeux s’emplir de larmes. Dorothea connaissait le secret de sa naissance. Et pourtant, elle n’avait pas tenté de lui parler. Peut-être comptait-elle le faire plus tard, après la représentation. Le destin en avait décidé autrement.

— Elle savait, Chris… Elle savait ! Elle aurait pu lever le mystère qui pèse sur mes origines, me révéler ce que cachait ta famille…

— Elle ne savait rien du tout ! lança la voix d’Olivia.

Chris et Nikki se tournèrent vers elle.

— Un jour, sur la quatrième de couverture d’un livre de Nikki consacré aux hôtels de montagne, elle a vu sa photo. Sa ressemblance avec Theresa l’a sidérée, et elle a trouvé un machiavélique moyen de la faire venir pour qu’elle joue le rôle de notre tante ! Et ça a marché puisque Nikki est accourue !

— Et tu es entrée dans le jeu de Dorothea, Olivia ? Tu as accepté qu’elle envoie cette lettre anonyme ?

Les joues d’Olivia ne s’empourprèrent pas. Manifestement, elle n’éprouvait aucune honte à avoir abusé Nikki.

— La fin justifie les moyens… et je voulais une inauguration qui marquerait les esprits. Avec Nikki incarnant Theresa, c’était le succès assuré.

Elle s’interrompit un bref instant, puis s’adressa à la jeune femme.

— Je suis désolée. Je n’imaginais pas que cette histoire vous bouleverserait à ce point. Dans votre livre, il y avait une courte biographie de vous. On y disait que vous n’aviez jamais connu votre père. Dorothea et moi avons utilisé cette opportunité.

Oui, et suscité dans l’esprit de Nikki une nuée de questions qui demeuraient sans réponse. Avant de venir à Wedding House, elle ignorait qui était son père. Maintenant, à cause de cette ressemblance avec Theresa, elle ne savait même plus qui elle était.

— Dorothea n’aurait rien pu vous révéler, Nikki, je vous l’assure. En revanche, pour revenir à la mort de cette malheureuse, j’aimerais vous montrer quelque chose…

Elle sortit un papier de sa poche. Un article découpé dans un quotidien, manifestement.

— J’étais dans la chambre de Marti, occupée à contrôler que le ménage était bien fait, quand j’ai entendu un cri. J’ai découvert plus tard que c’était Dorothea qui avait hurlé dans sa chute. Mais, sur le coup, j’ai été surprise, j’ai lâché le sac de voyage que je tenais à la main et ceci est tombé de l’une des poches. Marti gardait ce…

— Qu’est-ce que je gardais, à part un moral d’acier en dépit des circonstances ?

Marti venait d’entrer dans la pièce.

Olivia déplia le feuillet, puis riva son regard à celui de l’écrivain.

— Marti, connaissiez-vous Janice Jacoby ?

— Moi ? Pas du tout. Je l’ai vue pour la première fois ce matin, en pleine crise d’hystérie, d’ailleurs !

— Dans ce cas, comment expliquez-vous ce que dit cet article, à savoir que Janice Jacoby vous a intenté un procès pour plagiat ?

— Oh ! cette histoire idiote ? C’est vrai, Janice Jacoby a porté plainte, mais nous ne nous sommes jamais trouvées en présence l’une de l’autre. Nous avons agi par avocats interposés.

— Et pourquoi, Marti ?

— Janice se piquait d’avoir des talents de romancière. Elle m’a envoyé l’un de ses manuscrits afin de connaître mon avis. Je lui ai renvoyé son minable bouquin, avec une critique que j’ai adoucie au maximum, mais dans laquelle j’étais très claire : Janice n’était pas un écrivain. Le temps a passé, je n’ai pas eu d’autres nouvelles d’elle, et j’ai continué à travailler. Mais quand mon nouveau roman est paru, Janice Jacoby m’a accusée de lui avoir volé son intrigue.

— Imaginons qu’elle ait tout raconté à sa mère, observa Olivia. Lorah Halliard aurait pu vous menacer de vous traîner de nouveau devant les tribunaux. Elle aurait en effet pu mettre à profit son séjour ici pour fouiller dans vos affaires, mettre en marche votre ordinateur par exemple, et découvrir que vous aviez copié des pans entiers du livre de sa fille !

Marti haussa les épaules tout en émettant un soupir las.

— Mon Dieu. Olivia, c’est vous qui devriez vous mettre à l’écriture ! Vous avez vraiment une imagination sidérante.

Elle marqua un temps, regardant successivement ses interlocuteurs avec défi, puis ajouta :

— Si ça vous amuse de penser que j’ai tué Lorah pour qu’elle me fiche la paix avec cette affaire de prétendu plagiat, à votre guise ! Mais sachez que le scandale qu’il y a eu autour de la plainte de Janice m’a fait une publicité de tous les diables. Personne n’a cru un instant que j’aie pu piller l’œuvre d’une inconnue dépourvue de tout talent. On m’a considérée comme une martyre, victime de ma célébrité. On a estimé que Janice Jacoby voulait se faire de l’argent sur mon dos et je m’en suis sortie sans le moindre bobo, bien au contraire. Alors, que Lorah remette le sujet sur le tapis ne m’aurait fait ni chaud ni froid. Sur ce, bien le bonsoir : j’ai sommeil.

Olivia s’étant à son tour retirée, Nikki et Chris restèrent seuls.

— Allons prendre l’air sur la terrasse, proposa le jeune homme. Cela nous fera du bien après cette journée épouvantable et cette nuit déjà bien entamée.

Ils sortirent et marchèrent jusqu’à la balustrade, où ils s’appuyèrent.

— Je suis navré que ma sœur ait laissé Dorothea te jouer ce tour pendable, Nikki. Si j’avais été au courant, je ne leur aurais jamais permis de t’envoyer cette lettre anonyme.

Et elle ne serait pas venue à Wedding House, où elle avait rencontré Chris Conrad… Bien sûr, demain elle le quitterait. Il ne voulait ni d’elle ni d’aucune femme, parce qu’il se croyait destiné à la folie. Il lui resterait de leur si brève histoire d’amour le souvenir d’un après-midi d’extase, et le regret de tout ce qui aurait pu être et ne serait pas.

Elle chercha son regard. La pleine lune distillait une clarté qui pailletait d’argent les prunelles de Chris. Elle brûlait de se pencher vers lui, de lui offrir ses lèvres, mais n’osait bouger de crainte d’être repoussée.

— Je vais te raccompagner jusqu’à ta chambre, et jeter un coup d’œil sur l’armoire et sur le passage qui s’était ouvert derrière. J’ai refermé tous les accès, mais deux précautions valent mieux qu’une.

Un quart d’heure plus tard, il s’apprêtait à quitter la chambre de la jeune femme. Sur le seuil, il s’immobilisa, hésitant. Elle détourna la tête. Elle ne voulait pas lui montrer ses yeux noyés de larmes.

Le sommeil la fuyait. Elle pleurait la perte de Chris, la perte du bonheur qu’ils auraient connu ensemble s’il ne s’était cru aussi maléfique que Luis de Vega.

Finalement, elle ne supporta plus ce désespoir qui l’envahissait. Rester seule dans son lit à ressasser ses sombres pensées ne servait qu’à se torturer inutilement.

Elle se leva, s’habilla et alla allumer son ordinateur.

L’écran afficha : « Erreur de disque. »

Allons, bon ! Son fidèle petit portable était en panne. Il ne manquait plus que ça !

Mais il y avait un ordinateur à la disposition de la clientèle dans la salle de télévision. Elle pourrait se connecter sur le site de généalogie des Mormons. Un coup de pouce du destin, et elle verrait apparaître des informations sur les Aznar !

Elle s’engagea dans le couloir. Au moment où elle approchait de la bibliothèque, elle perçut des voix. Diego Sands et Marti était en pleine conversation. Bizarre, surtout à cette heure tardive.

Sur la pointe des pieds, elle passa devant la porte ouverte, et vit le couple devant l’accès du passage secret. Manifestement, l’architecte et l’écrivain essayaient d’arracher la plaque vissée en travers du battant coulissant.

Les laissant à leurs envies de jouer les explorateurs, Nikki continua son chemin, descendit dans la salle de télévision et s’assit devant l’ordinateur.

Elle se connecta au site et ses yeux s’écarquillèrent : une réponse ! Il y avait une réponse !

Une famille Aznar, du Texas, avait eu deux filles.

L’une, prénommée Theresa, s’était mariée avec Luis de Vega, lut-elle avidement. L’autre, Carmella, avait un jour quitté la demeure familiale pour rejoindre sa sœur, qui vivait… à Wedding House ! A partir de là, plus personne n’avait jamais eu de nouvelles de Carmella, mais on savait de source sûre qu’elle avait quitté le château avant le drame.

Nikki se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, le souffle coupé. Carmella avait-elle emporté l’enfant adultérin de Theresa pour le sauver de Luis ?

— Que s’est-il passé. Theresa ? interrogea-t-elle à haute voix, trop perturbée pour se rendre compte qu’elle parlait seule et s’adressait de surcroît à une morte. Suis-je ta fille ? M’as-tu donnée à ta sœur Carmella, pour qu’elle m’élève comme son propre enfant ?

Une réponse inattendue à sa question fusa :

— Non. Nicole, ce n’est pas la vérité.

Le cœur de Nikki manqua un battement. Elle fit vivement pivoter le siège à roulettes et vit l’accès au passage secret ouvert comme une monstrueuse bouche noire. Puis une silhouette en robe de mariée, le visage voilé, apparut.

— Va-t’en, Nicole, sinon tu mourras !

La femme en blanc tourna sur elle-même et s’enfonça dans les ténèbres de la galerie.

Nikki n’hésita qu’une seconde : une lampe torche avait été laissée là sur un guéridon, sans doute par Chris.

Elle s’engouffra dans les entrailles de la maison en criant :

— Attendez ! Ne partez pas !
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Nikki voyait la silhouette blanche fuir devant elle. Avec son voile de tulle flottant derrière elle, elle évoquait une brume poussée par le vent. L’ampleur du jupon de satin occupait tout l’espace du passage, donnant une impression de clarté magique à la galerie.

— Attendez ! cria encore Nikki.

Mais la silhouette fantomatique parvint à une intersection et obliqua vivement sur sa droite, disparaissant du champ de vision de la jeune femme.

Galvanisée par la colère et la frustration, Nikki allongea ses foulées, déterminée à rattraper cette créature qui se jouait d’elle depuis son arrivée. Elle entendait le claquement de ses pas et se guidait à ce son : la galerie ne cessait de se scinder en deux, une partie ceinturant la maison de l’intérieur, supposa Nikki, et l’autre conduisant vers l’extérieur. Une odeur de varech mêlée d’iode arriva aux narines de la jeune femme : ce passage débouchait-il sur l’océan ? Sur la petite plage, en dessous de la terrasse, peut-être.

Une volée de marches apparaissait dans le faisceau de la lampe. La silhouette blanche venait de s’y engager. Elle connaissait le moindre détour de ces passages qui couraient à travers la maison, et savait que l’un d’eux permettait de sortir clandestinement de Wedding House.

Une seule personne pouvait être à ce point au courant des secrets du château, Nikki le comprenait maintenant. Elle allait la rattraper, et lui faire dire le pourquoi de cette macabre mise en scène.

La femme en blanc se déplaçait avec une célérité stupéfiante. Affolée sans doute à l’idée d’être démasquée, elle volait au-dessus des marches plus qu’elle ne les dévalait.

Jusqu’au moment où son jupon s’accrocha à un relief de la pierre : à cet endroit, le passage n’était plus maçonné mais creusé dans le roc. Il traversait la falaise au-dessus de laquelle avait été édifiée Wedding House.

La silhouette s’immobilisa. Elle tentait de déchirer la robe, et y parvint à l’instant précis où Nikki déboulait sur elle.

Alors, le prétendu fantôme s’élança, propulsé par l’énergie du désespoir, mais Nikki fut aussi prompte que lui. Bandant ses muscles, elle sauta trois marches, se réceptionna sans dommage et agrippa une manche de la robe de satin.

La fausse mariée résista avec l’énergie que seule peut procurer la panique. Nikki la sentit prête à se battre, mais le bras qu’elle étreignait lui semblait trop menu, trop frêle pour la dominer. Elle lui imprima une brusque secousse, puis le tordit, ce qui arracha un cri de douleur… à la sœur de Chris.

Car c’était bien elle qui se cachait sous les atours de mariée de Theresa. Elle, dont Nikki avait reconnu la voix.

— La mascarade est finie, Olivia, murmura-t-elle.

— Vous me faites mal ! protesta la malheureuse femme.

De sa main libre, Nikki souleva le voile, révélant un visage qui, comparé au blanc de l’étoffe, était cadavérique.

— Pourquoi n’êtes-vous pas partie d’ici ? gémit Olivia. Je n’aurais pas été obligée de faire tout ça et…

— Vous avez eu un comportement criminel ! Vous auriez pu me blesser gravement, avec ce sécateur !

— Je voulais seulement vous faire peur ! Pour que vous vous en alliez !

Dans la lumière de la lampe, Nikki vit qu’Olivia pleurait. Ses yeux exprimaient le regret. Un regret sincère.

— Admettons que vous ayez juste lancé ce sécateur pour m’effrayer… Mais Lorah Halliard ? L’avez-vous empoisonnée ? Et Dorothea ? L’avez-vous poussée du balcon ?

Olivia cilla, une expression d’extrême étonnement sur le visage.

— Pourquoi aurais-je fait cela ? Vous êtes folle !

— Quoi que vous prétendiez, vous auriez pu me tuer. Alors pourquoi pas Lorah et Dorothea ?

— Nikki, j’ai seulement cherché à vous effrayer.

— Dans quel but ?

— Pour sauver mon seul bien : Wedding House ! Si vous êtes la fille de Theresa, je serai obligée de vous céder ce qui me tient le plus à cœur !

— Chris avait pensé à cela. Il estimait que si la preuve de ma filiation avec Theresa était démontrée, je serais en droit de revendiquer le château. Mais elle ne l’est pas…

Elle marqua un temps, observant Olivia. La jeune femme semblait calmée. Résignée, plutôt. Nikki lui lâcha le bras.

— Quand avez-vous envisagé que je puisse être la fille de Theresa ?

— A la première seconde où je vous ai vue. La photo au dos du livre était troublante, mais lorsque je me suis trouvée en face de vous, je n’en ai pas cru mes yeux. Vous étiez le décalque de ma tante. C’était hallucinant.

Après quelques instants de silence, elle ajouta :

— Dire que j’ai été immédiatement d’accord avec Dorothea pour vous envoyer ce message ! Quelle idiote ! J’ai fait entrer le loup dans la bergerie. Une fois que vous avez été là, j’ai cherché comment me débarrasser de vous. Il fallait que vous n’ayez plus qu’un désir : fuir Wedding House. Alors j’ai commencé à vous harceler en me déguisant en fantôme. Dorothea me relayait parfois, mais elle, elle le faisait pour vous mettre en situation de jouer votre rôle avec le plus de vérité possible. En fait, nos désirs étaient contradictoires et nous nous trouvions dans la plus totale confusion…

— Mais hier, elle a donné sa dernière représentation, hélas…

— Oui, et je ne me le pardonnerai jamais. Comme je ne me pardonnerai pas d’avoir annulé l’engagement des acteurs qui devaient jouer Luis et Theresa.

— Pourquoi avoir fait ça ?

— Pour vous obliger à endosser le personnage, et y forcer Chris à son tour. Je supposais que vous seriez si mal à l’aise, surtout en face de mon frère qui peut se montrer très inquiétant, que vous prendriez vos jambes à votre cou. Je voulais que vous ayez peur, que, plongé dans une ambiance morbide, mon frère se prenne vraiment pour Luis et vous menace. Je pensais que personne ne pourrait résister à une telle pression. Surtout pas vous, jeune femme désorientée, à la recherche de son identité. Je vous imaginais timorée et j’imaginais mon frère beaucoup moins équilibré qu’il ne s’est révélé en définitive. Chris ne vous a jamais fait peur, n’est-ce pas, Nikki ?

Oh, si, hélas… Mais jamais elle ne l’avouerait à Olivia.

— Vous avez donc appelé les agents artistiques et demandé que l’on annule les contrats que vous aviez signé ? dit Nikki, désireuse de changer de sujet. Vous vouliez que Theresa, ce soit moi.

— Oui.

— Mais, et les robes ? Il y en a plusieurs. Celle que portait Dorothea quand elle est morte, celle que vous avez sur vous en ce moment, et celle que vous avez retouchée pour moi.

— Effectivement, j’ai fait reproduire en trois exemplaires la robe de mariée par une couturière de Port Towsend, parce que j’ignorais quelle serait la corpulence de l’actrice que l’on m’enverrait.

— Je vois. Vous aviez mis tous les atouts de votre côté, et puis je suis arrivée, vous m’avez vue, et tous vos projets ont été remis en question. Ce n’était pas…

Nikki s’interrompit. Une ombre se déplaçait dans le passage. Plus ténébreuse que l’obscurité ambiante, menaçante, elle se mouvait avec une lenteur effrayante.

— Olivia, là ! chuchota Nikki, la tête tournée vers la partie haute de la galerie.

Le temps que la sœur de Chris regarde dans la direction indiquée, un objet lourd avait fendu l’air en sifflant et était venu se ficher dans la paroi de pierre, dans laquelle il resta pris quelques secondes avant de tomber sur le sol.

Nikki l’éclaira de sa lampe : une pelle au manche épais et à la plaque métallique aussi aiguisée qu’une lame.

Cette fois, ce n’était pas elle que l’on avait visée, mais Olivia. Parce qu’elle portait la robe de mariée ! Et c’était à elle que la voix rauque de Jorge s’adressait :

— Je t’ai tuée cette nuit ! Pourquoi es-tu revenue ? Pourquoi, maudite ?

Entraînant Olivia, Nikki descendit plusieurs marches. Elle comprit aussitôt son erreur : en voulant se mettre hors de portée du jardinier, elle lui avait permis de récupérer sa pelle, qu’il brandissait maintenant comme un sabre, prêt à en frapper la poitrine de la dame en blanc.

Prêt à tuer une deuxième fois : Dorothea était morte par sa main. Il l’avait prise pour Theresa et croyait maintenant qu’elle était ressuscitée.

— Jorge, non ! Arrêtez ! cria Olivia.

Il s’immobilisa et gonfla la poitrine comme un fauve sur le point de rugir avant l’assaut final.

— Jorge ? Tu oses m’appeler par le nom de ton amant, misérable femme ? Tu oses prononcer le nom de ce monstre qui m’a pris ton cœur, Theresa ? Tu me parles, à moi, ton mari, de celui qui a souillé mon honneur et gâché ma vie ?

Un grondement s’arracha de la gorge de l’homme.

— Personne n’a le droit de trahir Luis de Vega et de survivre ensuite !

Luis de Vega ? Jorge, devenu fou, se prenait pour son ancien patron ! Ou bien… ou bien tout n’avait-il été qu’illusion depuis le début ?

Nikki se rappelait avoir interrogé Chris sur les brûlures qui marquaient si dramatiquement le visage du jardinier, au point de le défigurer. Chris avait parlé de stigmates de la guerre de Corée…

Mais il ne s’agissait pas du tout de cela ! Jorge se trouvait bien dans le grand salon avec Theresa quand le feu avait pris. Parce qu’il était l’amant de la jeune femme. Luis les avait surpris, en pleins ébats peut-être, tués ainsi que les domestiques pour faire disparaître les témoins. Ensuite, il avait incendié l’aile de la maison dans laquelle se trouvaient les corps. Mais, sans doute brûlé dans son propre incendie, il avait été rendu méconnaissable à jamais. Alors, l’idée avait germé en lui : personne ne pourrait jamais dire que Luis de Vega était vivant.

Lorsque les secours étaient arrivés, ils avaient trouvé un fidèle jardinier nommé Jorge, prostré, désespéré parce qu’il n’avait pas réussi à sauver la maîtresse de Wedding House.

Le temps avait passé. Un calme de cimetière s’était installé sur le domaine, que les héritiers ne réclamaient pas : qui aurait eu envie d’habiter le théâtre d’un tel drame ?

Alors Luis, endossant définitivement l’identité de son fruste homme à tout faire, s’était occupé de sa propriété bien-aimée. Ne pouvant plus entrer dans le château peuplé des fantômes des quatre personnes qu’il avait tuées, il s’était consacré avec passion aux jardins, vivant dans le cottage au fond de la propriété.

Mais, dans cette bâtisse laissée à l’abandon, il avait vu s’installer, vingt-cinq ans plus tard, son neveu et sa nièce qu’il avait connus enfants mais qui n’avaient aucun souvenir de son véritable visage. Ils l’avaient gardé à leur service, après lui avoir expliqué qu’ils allaient transformer Wedding House en auberge de luxe.

Luis n’avait guère aimé le projet, mais il n’avait eu aucune possibilité de s’y opposer. Et puis, avec le temps, à force de solitude, ses idées n’étaient plus très claires, il s’en rendait compte. Trop de cauchemars hantaient ses nuits. Il perdait le sens de la réalité. Ainsi, le moindre feu de feuilles mortes qu’il allumait en automne se transformait à ses yeux en brasier, dans lequel se consumaient des corps trop connus, dont celui de sa femme, cette épouse dont la robe immaculée de mariage, qu’il l’avait obligée à revêtir, s’était imbibée du rubis de son sang après qu’il l’eut poignardée.

Depuis, il ne portait que des vêtements noirs. Après tout, quoi de plus normal ? Il était en deuil. Veuf par la faute de la seule femme qu’il eût jamais aimée et qui l’avait trahi dans les murs mêmes construits pour protéger cet amour. Luis de Vega lui avait donné son prestigieux nom, celui d’une grande famille de marchands portugais ayant émigré aux Etats-Unis au XVIIIe siècle. Et la misérable avait foulé aux pieds ce nom sacré.

Mais il s’était débarrassé d’elle, l’avait châtiée comme elle le méritait. Du moins le croyait-il jusqu’à ce jour abominable où Theresa était revenue d’entre les morts ! Elle avait dû pactiser avec le diable pour obtenir ce droit ! Satan l’avait autorisée à quitter l’enfer afin qu’elle vienne le chercher, lui, son meurtrier, pour qu’il paye à son tour.

Alors sa rage n’avait plus trouvé de limites. La traîtresse n’avait pas le droit de venir le hanter ! Elle devait expier ses fautes jusqu’à la fin des temps !

Non, elle ne lui échapperait pas. A aucun prix.

Il leva la pelle très haut au-dessus de lui et s’apprêtait à l’abattre sur la tête de Theresa quand l’autre femme, celle qui ne portait pas de robe blanche mais ressemblait aussi à Theresa, hurla.

A croire que toutes ces créatures du Malin s’étaient donné le mot pour prendre l’aspect de son épouse maudite !

Il fit dévier la pelle vers l’autre Theresa et l’abattit avec une violence folle.

Une douleur térébrante transperça le cerveau de Nikki. Sentant venir le coup, elle s’était penchée en avant et l’impact avait atteint l’épaule et le côté de sa tête. Elle avait cru éviter d’être assommée, mais la sensation de malaise qui montait en elle lui démontrait qu’elle s’était trompée. Elle reprit lentement ses esprits, sans savoir où elle se trouvait. Une odeur de goudron et d’algues putrides emplissait l’atmosphère. Dans ses doigts convulsivement serrés, elle découvrit la torche. Mon Dieu ! Elle avait eu le réflexe de ne pas la lâcher ! Elle fit courir le rayon lumineux sur des parois de bois. Le hangar à bateaux ! Luis avait dû continuer à descendre l’escalier qui aboutissait là. L’architecte de Wedding House avait pensé à tout : on pouvait embarquer sur le petit voilier de teck, maintenant démâté mais toujours à l’amarre, sans sortir de la maison.

Elle n’était donc pas vraiment prisonnière. Luis ne l’avait pas tuée, mais simplement écartée de son chemin. Elle pouvait remonter cet escalier, retrouver le passage qui aboutissait dans la salle de télévision et appeler Chris à son secours.

Un regard en direction de l’ouverture sur l’océan la persuada sans peine que toute possibilité de fuite de ce côté-là était à exclure : de gigantesques vagues se fracassaient sur le ponton. Partir à la nage serait du suicide.

Elle se releva donc, prudemment, craignant un malaise. La tête lui tournait, une odeur de brûlé envahissait ses narines, elle percevait d’étranges bruits, des craquements.

Le feu ! Le feu rongeait le panneau de bois séparant le hangar à bateaux du passage souterrain, un panneau que Luis avait fermé derrière lui. Pour l’instant, les flammes ne faisaient que le lécher, suscitant ces crépitements qui l’avaient alertée.

Pour l’instant. Parce que dès que les bidons de produits hautement inflammables comme le diluant, l’essence de térébenthine ou les seaux de résine de colmatage qui se trouvaient alignés le long des parois seraient atteints par le feu, alors ce serait l’enfer.

Et il y avait pire, car les feux d’artifice prévus pour la soirée inaugurale avaient été entreposés là et pouvaient se transformer en bombes incendiaires !
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Chris sortit à pas lents de la salle à manger. Toute énergie l’avait quitté. Il avait l’impression que son cœur n’était plus qu’un bloc de glace qui fondait sous l’effet de la brûlure du chagrin. Bientôt, il n’en resterait plus rien, car il ne battait que pour Nikki, et, dans quelques heures, celle-ci serait loin de Wedding House. La mort de Dorothea Miller avait retardé son départ d’un jour, mais, maintenant que la police avait rendu ses conclusions, plus rien ne retenait la jeune femme à l’auberge. Dorothea était tombée du balcon accidentellement, déséquilibrée par son ivresse : une prise de sang avait démontré un taux très élevé d’alcool. Il n’y avait donc plus de mystère, plus de suspects, rien n’empêchait Nikki d’appeler un taxi et de sortir de sa vie à jamais.

Il passait devant la salle de télévision quand il remarqua l’ordinateur allumé. Entrant dans la pièce pour l’éteindre, il ne put retenir une exclamation : l’accès au passage secret qu’il avait fermé la veille béait ! Et un amas d’étoffe blanche et de tulle obstruait l’ouverture ! Qui avait jeté là ce tissu ? Oh, mon Dieu ! A l’intérieur de ce fouillis de satin gisait une forme humaine !

Animé d’un sombre pressentiment, il s’agenouilla précipitamment et repoussa le voile de la main. Le visage exsangue de sa sœur lui apparut.

— Olivia ? Bonté divine, mais que fais-tu là, et dans cette tenue ? Et que t’est-il arrivé ? On dirait que tu as rencontré le diable !

Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Scrutant ses yeux aux pupilles dilatées, Chris comprit qu’elle souffrait d’un profond choc nerveux.

Il se releva d’une pièce.

— Je vais appeler un médecin.

Il se dirigeait vers la porte quand Olivia émit une plainte rauque, suivie de quelques mots cohérents.

— Non, attends… Ecoute-moi, Chris…

Il fit alors demi-tour et revint vers sa sœur.

— Parle, Olivia. Raconte-moi ce qui s’est passé. Ensuite, tu m’expliqueras pourquoi tu te balades dans la copie de la robe de mariée de Theresa !

— Chris… Oncle Luis m’a agressée…

— Tu perds la tête ! Un fantôme t’aurait attaquée ? Tu es sûre que tu n’as pas fini la bouteille de vodka de Dorothea ?

— Luis n’est pas un fantôme ! Il est bien vivant !

— Il est mort. Depuis vingt-cinq ans.

— Pas du tout. Il est ici. Il y a toujours été, se faisant passer pour Jorge.

Chris se sentait perdre pied. Luis en vie, ayant endossé l’identité de Jorge ? Impossible. La démence qui affligeait la famille avait touché Olivia. Ce n’était pas d’un simple médecin qu’elle avait besoin mais d’un psychiatre.

Comme si elle avait perçu sa perplexité, Olivia précisa :

— Je ne suis pas folle. Et j’aurais dû avoir des doutes depuis longtemps. Depuis six mois, en fait, lorsque j’ai assisté à une discussion entre maman et Jorge… Elle l’appelait Luis, et j’ai cru qu’elle perdait la tête. Quelle ironie : nous passons notre temps à imaginer que l’un ou l’autre membre de la famille a perdu l’esprit… C’est ce que j’ai pensé quand j’ai entendu maman s’adresser au jardinier avec familiarité et affection. J’étais à mille lieues de me douter que notre mère a toujours su la vérité !

Chris regarda attentivement sa sœur. Rien dans son expression ni l’intonation de sa voix ne lui permettait de douter de sa santé mentale. Olivia ne se trompait pas : ils avaient été dupés pendant un quart de siècle. Leur mère avait protégé un assassin.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit quand tu as été témoin de cette conversation, Olivia ?

— J’étais persuadée que tu ne me croirais pas. Et puis… je n’acceptais pas moi-même que ce soit la vérité. J’ai préféré faire comme si j’avais mal compris. Et, très vite, j’ai occulté ce souvenir.

Chris soupira. Le comportement de sa mère le désarçonnait, le navrait, mais celui de sa sœur était au moins aussi décourageant.

— Pourquoi as-tu joué les fantômes, Olivia ? Qu’est-ce que cela pouvait t’apporter ?

— C’est à cause de la maison que j’ai fait ça, Chris. Pour que Nikki ne me la prenne pas. Si elle est la fille de Theresa, elle héritera de Wedding House. Alors je me suis dit que si je la terrorisais, elle s’en irait et ne fouinerait plus dans notre histoire familiale.

— Où est Luis ?

— Quelque part dans les passages secrets. Il a avoué avoir tué Dorothea parce qu’il l’avait prise pour Theresa. Puis il s’est attaqué à moi, toujours à cause de cette robe. Il a cru que j’étais sa femme réincarnée, que, quoi qu’il fasse, Theresa revenait obstinément parmi les vivants. Et, finalement… il a emmené Nikki. Elle ne portait pas de robe blanche, mais son visage a dû le bouleverser.

Une décharge d’adrénaline secoua Chris. Nikki, aux mains de ce monstre… Oh, non !

— Où l’a-t-il emmenée ? Dans les étages ?

— Non. A l’extérieur.

— Par la galerie qui descend vers l’océan ?

— Oui.

Chris se précipita à la réception, prit une torche dans ! l’un des tiroirs du bureau, et revint en courant dans la salle de télévision. Il repoussa sans douceur sa sœur qui obstruait le passage et s’engouffra dans la galerie.

Nikki se trouvait certainement dans le hangar, prisonnière d’un dément. Et il sentait monter en lui une rage aussi redoutable que celle qui avait animé Luis de Vega : vingt-cinq ans auparavant. Il tuerait ce salaud, mais ce ne serait que justice. Luis avait ôté la vie à des innocents, et s’apprêtait à recommencer. Eh bien ! lui, Chris Conrad, il supprimerait un être immonde, débarrasserait la terre, d’une bête malfaisante !

Il courut à perdre haleine le long des passages, et aboutit essoufflé au sommet de l’escalier qui donnait sur l’entrée du hangar à bateaux.

Un homme se tenait sur la première marche. Un homme qu’il avait toujours appelé Jorge. Il serrait fermement le manche d’une lourde pelle entre ses mains.

Chris s’immobilisa à un mètre de lui, hors de portée de l’arme improvisée et banda ses muscles, se préparant à bondir.

— Luis, dit-il d’une voix enrouée par la fureur.

Les sourcils de l’héritier des Vega se froncèrent, comme s’il avait entendu une incongruité. Son neveu ne pouvait pas savoir !

— Laisse-moi passer. Chris. Du travail m’attend au jardin.

— Où est Nikki ?

— Qui est Nikki ?

Chris fit un pas en avant. Une menace mortelle devait se lire sur son visage, car Luis eut un sursaut, et leva la pelle au-dessus de sa tête, prêt à frapper.

Mais Chris s’était attendu à un tel geste. Avec la rapidité d’un prédateur fondant sur sa proie, il se saisit de l’outil, l’arracha des mains de son oncle et lui en imprima un violent coup sur l’épaule. Dans un gémissement, le pauvre fou s’écroula sur le sol.

Le dominant de toute sa hauteur. Chris répéta sa question :

— Où est-elle ?

Il luttait contre la furie meurtrière qui l’animait. Il brûlait de détruire ce tueur qui se contorsionnait à ses pieds en se massant l’épaule, mais un ordre émanant de sa conscience lui intima de n’en rien faire, l’exhorta au calme, lui assura qu’il n’était pas un assassin.

En un éclair, il comprit que, même s’il était coléreux, emporté et vindicatif, il était incapable de faire du mal à quiconque. La tare dont il s’était toujours cru affligé ne l’affectait pas. Il ne tuerait jamais personne. Pas même ce répugnant personnage qui avait assassiné quatre… non, cinq personnes en incluant Dorothea.

— Où est-elle ? répéta-t-il d’une voix apaisée.

Luis eut un rire démoniaque.

— Theresa brûle en enfer.

Mon Dieu, comment sa mère avait-elle pu protéger ce redoutable dément des années durant, et laisser ses enfants à sa merci lorsqu’ils lui avaient fait part de leur désir de s’installer à Wedding House ? Mais, surtout, comment avait-elle osé lui répéter à l’envi qu’il était le portrait, physique comme psychologique, de son oncle… Sa mère avait détruit sa vie, sans doute sans en être consciente : elle adorait Luis, l’admirait, et était fière que Chris ressemblât tant à lui. Un homme capable de régler lui-même ce qu’il considérait comme des atteintes à son honneur méritait son estime.

Lorsqu’elle disait à son fils qu’il était le digne neveu de Luis de Vega, elle lui faisait un compliment !

Chris jeta un regard écœuré à l’homme effondré à ses pieds, puis l’enjamba avant de jeter la pelle loin devant lui.

Les tribunaux se chargeraient de régler le sort de ce malheureux fou. Quant à lui, il ne se préoccupait que de la femme qu’il aimait.

Il dévala l’escalier. L’odeur de l’océan arrivait à ses narines. Mais il humait aussi un remugle inquiétant.

De la fumée.

Nikki, non ! Ce fou n’avait tout de même pas mis le feu au hangar à bateaux !

Le cœur battant, il arriva devant la porte de bois. Il se jeta dessus de toutes ses forces, sans réussir à l’ébranler. Il reprenait son élan quand une explosion déchira l’air.

Les feux d’artifice ! Ils éclataient les uns après les autres ! Et, par-dessus le fracas des détonations, il entendit les hurlements de terreur de Nikki.
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Des gerbes d’étincelles, des flammèches de feux de Bengale qui éclataient avant de s’embraser s’abattaient sur Nikki. Les mains sur la tête, recroquevillée dans un coin de la cabane, elle tentait de se protéger de l’avalanche incandescente quand elle se rendit compte que, même si par miracle ses vêtements ou sa chevelure ne s’enflammaient pas, elle mourrait d’asphyxie. La fumée était si dense qu’elle distinguait à peine le petit voilier démâté dans son bassin. Si seulement la mer n’avait pas été aussi grosse, elle aurait sauté dans l’embarcation et l’aurait poussée à la pagaie vers la sortie du hangar. Mais les vagues formaient une muraille infranchissable au-delà du petit bâtiment.

Il ne lui restait qu’une solution : sauter à l’eau. Une fois son corps immergé, en s’aidant de ses mains, elle pourrait progresser vers l’extrémité du bâtiment et respirer un air dénué de fumées nocives.

A condition de ne pas se noyer, de résister aux assauts des lames… et d’être secourue, parce qu’elle ne tiendrait pas longtemps.

Un regard en direction du toit lui indiqua qu’il n’était plus temps de tergiverser : un bouquet de fusées venait de le transpercer, l’enflammant au passage. Encore quelques minutes et il s’effondrerait, amas de planches incandescentes, sur sa tête.

Elle se laissa glisser dans l’eau. Le froid lui coupa le souffle. Elle lutta contre l’étouffement, aspirant par petits coups des bouffées d’air enfumé, haletant comme un chiot épuisé. Elle était au bord de l’asphyxie quand le toit s’effondra.

Elle se retrouva en train de surnager au milieu de bardeaux enflammés qui dégageaient des vapeurs toxiques de goudron. Il fallait à tout prix qu’elle s’éloigne. Mais où aller ? Tout le petit hangar n’était plus qu’un brasier. Allons ! Mieux valait périr noyée que de rester ici à attendre la mort.

Ses mains commençaient à se déplacer le long de l’étroit quai qui bordait de part et d’autre le bassin quand la porte s’effondra. Elle enfonça la tête sous l’eau pour éviter d’être assommée par une planche embrasée, pensant sa dernière heure venue.

Lorsqu’elle refit surface, le visage de Chris était penché sur elle.

Elle crut rêver. Elle voyait l’homme qu’elle aimait lui tendre les bras juste au moment de mourir… Mais sa main se referma sur celle, bien réelle, de Chris qui l’arracha à l’élément liquide. Il la prit dans ses bras, fonça à travers le brasier et déboucha sur la plage, se battant contre l’océan déchaîné.

Noyés d’eau, ruisselants, ils parvinrent enfin sur le sable et Chris, toujours au pas de course, commença à gravir la pelouse. Levant les yeux vers son sommet, il distingua des voitures de police, des camions de pompiers, et des hommes en uniforme qui accouraient vers eux.

— Luis ? bredouilla-t-elle dans une quinte de toux.

— Ils ont dû le capturer et ils ne le lâcheront pas de sitôt. Olivia a dû appeler la police.

— Comment va-t-elle ?

Chris leva la tête vers le château.

— Elle était très sonnée, mais je crois que ce ne sera pas grave. Ne t’inquiète plus de rien.

Quelques minutes plus tard, Nikki était allongée sur une civière que l’on hissait dans une ambulance. Olivia était étendue à côté d’elle. Blême et défaite, cette dernière était silencieuse, les yeux fixés sur la perfusion que l’on avait branchée au creux de son coude. Trop épuisée pour tenter de parler, Nikki baissa les paupières, mais les rouvrit aussitôt : elle était vivante ! Elle n’allait pas fuir la réalité. Par la vitre du hayon, elle voyait Wedding House.

Wedding House, le nid des mariés.

Jamais demeure n’avait été plus mal nommée. Ce n’était pas un lieu de bonheur, d’amour, pas un foyer où créer une famille et élever des enfants. C’était un endroit de malheur où six personnes avaient laissé la vie, où elle-même avait failli trouver la mort. Un endroit, aussi, où Chris s’était cru possédé du démon, où Olivia avait quasiment perdu la raison. Pourtant, pour la seconde fois de son existence, le château semblait gagner son combat contre le feu, et c’était bien dommage. Que Wedding House disparaisse dans les flammes était le seul sort souhaitable pour ce lieu maudit. Hélas, les pompiers s’acharnaient. Ils projetaient de puissants jets d’eau sur les façades que léchaient les flammes venues du toit : les fusées, en retombant sur les lauzes de bois, les avaient embrasées.

— Crois-tu que Wedding House sera sauvé, Chris ? s’enquit-elle.

Il se tenait à côté d’elle, sur une étroite banquette, et serrait sa main dans la sienne.

— Peu m’importe. Si l’incendie est vainqueur, la falaise retrouvera sa pureté originelle. Ce manoir délirant ne sera plus là pour en gâcher la beauté.

— A mon avis, la construction a été faite pour durer. Mis à part quelques dégâts sur la toiture, ce château fou est indestructible.

Le hayon se rouvrit brusquement et Diego Sands apparut.

— Je voulais vous remettre ceci de la part de Marti, qui est déjà partie.

Il tendit un flacon de pilules.

— Ce sont celles que Dorothea avait données à Lorah. Marti, qui adore jouer les détectives, les a trouvées dans la poche du sweat-shirt que portait Dorothea ce jour-là. Faites-les analyser. Marti est très confiante : la dose d’opium qu’elles contiennent ne ferait pas de mal à une mouche. A mon avis, Lorah Halliard est vraiment décédée d’une crise cardiaque.

L’ambulancier s’approchait, manifestement prêt à se mettre au volant quand Olivia se redressa et arracha l’aiguille fichée dans sa veine.

— Je vais très bien. Pas d’hôpital ! Je me remettrai bien mieux du choc en dormant dans mon lit.

Elle posa les pieds par terre puis, courbée en deux, sortit de l’ambulance.

Nikki, l’instant de surprise passée, décida de l’imiter.

— Moi non plus, je ne veux pas jouer les malades ! D’ailleurs, j’ai une faim de loup !

— Ça tombe bien, j’avais préparé un superbe buffet froid avant de… de faire l’idiote dans cette robe de mariée, dit Olivia dans un petit rire triste.

Chris aida Nikki à sortir de l’ambulance sous le regard éberlué et réprobateur de son chauffeur.

— Le toubib ne sera pas content, mesdames ! Je vais de ce pas le prévenir ! Il est auprès des policiers : il a fait une bonne piqûre calmante au gars à la figure brûlée parce qu’il se débattait comme un beau diable. Il hurlait qu’on n’enfermait pas Luis de Vega dans un fourgon cellulaire. Je n’y comprends rien. Vega est mort depuis vingt-cinq ans, non ? Ce type est complètement fou !

Négligeant de fournir la moindre explication à l’ambulancier désorienté, Chris, Nikki, Olivia et Diego se dirigèrent vers l’auberge. Ils entrèrent par l’arrière, à l’insu des policiers qui avaient apparemment fort à faire avec Luis, ainsi que des pompiers qui étaient arrivés à stopper le sinistre, et allèrent s’installer dans la cuisine.

— Nous devons parler, annonça Olivia. Mettre les choses au clair. D’abord, je prie Nikki de me pardonner pour ce que je lui ai fait subir. Qu’elle prenne ce qui lui revient, à savoir Wedding House. Etant la fille de Theresa, la maison lui appartient. Chris et moi – n’est-ce pas, Chris ? – renonçons à tout droit sur le domaine.

— Sans problème. Moins je verrai cette baraque, mieux je me porterai.

— Je n’ai pas l’intention de réclamer quoi que ce soit…, commençait Nikki quand Diego la coupa.

— Nicole Navarre n’est pas la fille de Theresa.

— Quoi ? s’écrièrent Chris et Olivia en chœur.

— Theresa n’a jamais eu d’enfant.

Nikki se tassa sur sa chaise. Elle s’était préparée à rencontrer ces Aznar du Texas, à se présenter comme l’une des leurs, et aussi à aller voir la famille de Jorge, son père… et voilà qu’elle se retrouvait au point de départ.

— Comment savez-vous cela, Diego ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Je vous ai dit que j’avais connu Theresa Aznar. Et vous lui ressemblez d’une manière hallucinante.

— Cela, nous le savons. Et aussi que j’ai retiré bien des ennuis de cette ressemblance… Parlez-nous de Theresa.

— Elle et moi avons grandi dans une petite ville du Texas, près de la frontière mexicaine. Mais nous n’appartenions pas au même monde : Theresa était la fille de l’une des familles les plus fortunées du comté et un Sands n’aurait jamais osé lever les yeux sur elle. Pauvres comme Job, les Sands… au point que leur fils, Diego, devait travailler chez un marchand de glaces pour gagner quatre sous, après le lycée. Theresa et sa sœur y venaient souvent. Theresa, surtout. Elle avait le béguin pour moi.

— Et vous pour elle ?

— Non, pas du tout. Et le plus drôle, c’est que je n’étais pas conscient de l’amour qu’elle me portait. Jusqu’au jour où je suis venu à Wedding House pour… Bref, où je suis venu ici. Quand elle s’est rendu compte que ce n’était pas pour elle que j’avais fait le voyage, de dépit, elle s’est entichée de Jorge. Jorge Rameriz, le jardinier employé par son mari. Luis de Vega. Pour être exact, elle a feint de s’enticher de Jorge, dans le but de me rendre jaloux. L’ennui, c’est que Luis a découvert ce flirt et a cru que sa femme aimait vraiment Jorge. Theresa l’a d’ailleurs écrit dans son journal. Elle avait peur que Luis découvre qu’elle le trompait, mais elle craignait surtout qu’il découvre qui elle aimait vraiment. Or ce n’était pas Jorge.

— Vous avez eu entre les mains le journal de Theresa, et en avez laissé une page dans ma chambre, dit Nikki.

— Non, corrigea Olivia. Une page était tombée par terre dans la bibliothèque, je l’ai ramassée et c’est moi qui l’ai mise dans votre lit, Nikki, dans l’espoir de vous perturber.

— Et vous êtes entrée par le passage secret. Je comprends, maintenant. Revenons à vous, Diego. Vous avez conservé le journal intime de Theresa ; pour protéger sa mémoire, son honneur, je suppose, puisqu’elle y avouait être une femme adultère. Mais cela ne m’explique pas pourquoi vous êtes venu à Wedding House voir Theresa : vous ne l’aimiez pas !

— Ramon Aznar, le père de Theresa, avait arrangé son mariage avec Vega. Beaucoup d’argent a changé de mains à ce moment-là et d’importants intérêts se sont mêlés. Theresa, dépitée de ne pas m’avoir conquis, s’est laissé vendre, comme elle le disait, sans pour autant que ce soit un supplice : Luis était beau, plein de prestance, riche… S’il n’avait pas été aussi jaloux, violent et rancunier, elle aurait pu être heureuse. Hélas… Mais, bref, une fois Theresa mariée, sa sœur s’est mise à venir seule acheter des glaces… et nous nous sommes découverts. Très vite, nous sommes devenus fous l’un de l’autre. Nous avons entamé une liaison qui aurait pu tourner au drame si son père avait été au courant. C’eût été une insupportable mésalliance. Alors, quand nous nous sommes aperçus qu’un bébé était en route… Oh, Seigneur, quel terrible souvenir… Nous ne pouvions plus nous cacher. Nous avons tout dit à Ramon Aznar et je lui ai demandé la main de sa fille. Fou furieux, il a refusé et a immédiatement exilé sa cadette auprès de Theresa, à Wedding House. Puis il m’a fait jeter en prison pour détournement de mineure. J’étais très jeune moi-même, le juge n’a pas été trop sévère. Quand j’en suis sorti, je n’avais qu’une idée : retrouver mon enfant et ma Carmella.

Le cœur de Nikki manqua plusieurs battements.

— Carmella était le prénom de ma mère.

Diego sortit une photographie de son portefeuille.

— Est-ce votre mère ? demanda-t-il à Nikki en lui montrant le cliché.

— Oui. Mon Dieu… alors vous seriez mon… mon père ?

— Je l’ai su dès que je vous ai vu, Nicole.

— Mais pourquoi vous ne vous êtes pas manifesté plus tôt ?

— A mon arrivée à Wedding House, quand Theresa a compris que ce n’était pas pour elle que j’étais venu, elle a refusé de me dire où se trouvaient sa sœur et le bébé. Peut-être d’ailleurs ne le savait-elle pas. Je les ai cherchées, Dieu m’en est témoin. A en perdre la tête, le sommeil. En vain.

— Mais pourquoi Carmella n’a-t-elle pas essayé de vous contacter ? demanda Olivia.

— Je ne puis que faire des suppositions. Entre autres, que son père aurait menacé Carmella de lui enlever le bébé et de le faire adopter. En tout cas, peu de temps après son arrivée à Wedding House, Carmella s’est enfuie et il semble qu’elle n’ait plus jamais donné de nouvelles à personne. Elle a élevé Nicole seule, a changé de nom. Elle a brouillé toutes les pistes. Et elle a merveilleusement accompli son devoir de mère : ma fille est extraordinaire. Belle, courageuse, intelligente…

Un silence s’installa après cette déclaration de Diego, qui posait sur Nikki un regard éperdu de tendresse. La jeune femme, encore sous le coup de l’émotion, baissa les yeux, incapable d’assimiler ce qu’elle venait d’apprendre. Mais la joie viendrait bientôt, elle le savait. Dans une minute, dans une heure peut-être, elle croirait enfin sa quête vraiment terminée, et pourrait se laisser aller à la tendresse.

Pour l’instant, elle préférait éclaircir les points d’ombre qui demeuraient encore.

— Pourquoi avoir dérobé le journal de Theresa ?

— J’espérais y découvrir des indications sur l’endroit où Carmella s’était cachée. Dès que j’ai su que la maison était rouverte par Chris et Olivia, qu’ils en faisaient une auberge, j’ai réservé une chambre. Je voulais être le premier client. Et je priais pour que personne depuis la mort de Luis et de Theresa n’ait touché à leurs affaires personnelles. Et cela a été le cas, puisque j’ai trouvé ce journal. Mais le plus extraordinaire a été ce concours de circonstances qui a poussé Dorothea à envoyer ce message sibyllin à Nicole ! Sans que j’en sache rien, ma fille est arrivée à Wedding House quelques jours après moi ! Mon Dieu, c’est inouï !

Olivia leva la main.

— Nikki, Wedding House vous revient puisque Luis avait offert le château à Theresa. Cette dernière étant morte sans descendance, Chris et moi n’étant ses parents que par alliance, l’héritage de Theresa devait aller à Carmella et donc à vous.

— Je ne veux pas de cette maison, je vous l’ai déjà dit.

— Parce qu’elle est hantée ? demanda Chris en souriant.

— Non, bien sûr. A ce propos, Olivia, la séance de spiritisme avec Lorah était entièrement truquée, n’est-ce pas ?

Olivia rougit.

— Oui. Dorothea et moi étions ses comparses.

— Et vous avez aussi joué les spectres toutes les deux !

— Je vous l’ai dit, oui.

— Je ne parle pas de ces fois-là. J’ai vu Theresa en robe de mariée à plusieurs reprises. Chris a été témoin de ces apparitions. De quoi vous êtes-vous servie ? D’un projecteur d’hologrammes ?

Olivia regarda Nikki, une expression de totale incompréhension sur le visage.

— De quoi parlez-vous, Nikki ? Avec Dorothea, nous n’avons fait cette sottise que deux fois… dont celle où, hélas, elle a trouvé la mort.

— Allons, Olivia, vous vous êtes adressée à moi d’une voix d’outre-tombe… Vous m’avez enjointe de m’en aller, prévenue que je risquais ma vie si je restais à Wedding House…

— Moi ? Absolument pas. Et Dorothea non plus. Nous aurions eu trop peur que vous reconnaissiez nos voix !

Nikki resta songeuse. Pour quelle raison Olivia mentait-elle ? A moins que… Oui, à moins qu’il y ait vraiment eu un fantôme, celui de Theresa, et que les avertissements aient émané d’elle. Effrayée, parce qu’elle savait son mari vivant, elle avait fait en sorte de protéger sa nièce. Elle s’était muée en ange gardien.

Si telle était la vérité, alors Theresa devait enfin avoir trouvé la paix. Justice était faite et son assassin hors d’état de nuire. La sérénité pouvait revenir à Wedding House.

Mais elle se garda bien de faire part à quiconque de ses réflexions.

Assise dans la bibliothèque en face de son père, Nikki lui parlait de Carmella. Il brûlait de tout savoir d’elle.

La jeune femme se montra intarissable, puis, à son tour, demanda à Diego de lui raconter son histoire. A lui maintenant de combler les vides qui avaient tant fait souffrir Nikki. Qu’il lui narre son parcours depuis le jour où Theresa l’avait chassé de Wedding House en lui assurant qu’elle ignorait où se trouvaient sa sœur et le bébé.

Il raconta donc ses études d’architecture à l’université de Houston, son existence solitaire, vouée à la recherche de la femme qu’il aimait et de l’enfant qu’il ne connaissait pas. Ils parlèrent longtemps, ne voyant pas le temps passer, et la jeune femme eut l’impression de sortir d’un songe lorsque Chris entra dans la pièce.

— Je te cherchais, Nikki.

— Je discutais avec… avec papa.

Diego se leva en souriant.

— Je vous laisse. J’imagine que vous avez bien des choses à vous dire…

Il sortit après avoir posé un baiser sur le front de Nikki, qui sentit son cœur fondre de bonheur.

— Ton père est un type bien, dit Chris. Mais le mien l’était aussi. Dommage que tu ne l’aies pas connu, tu l’aurais aimé. En ce qui concerne ma mère, c’est autre chose. Quand je pense que, depuis vingt-cinq ans elle protège un assassin, cela me dépasse. Elle a saccagé ma vie en m’assurant que j’étais le portrait tout craché de son frère, et, dans sa bouche, c’était un compliment car elle estimait Luis au-delà de tout. Elle a perturbé Olivia, qui est devenue d’une fragilité psychologique inquiétante, persuadée que dans ses gènes aussi sommeillaient les tares de Luis. C’est vrai que depuis ton arrivée, Olivia s’est mal conduite, mais je la comprends. Maintenant, elle est bourrelée de remords, et je ne lui en veux pas. Je la plains, c’est tout.

— Moi non plus, je ne lui en veux pas. Elle a estimé que j’étais venue lui déclarer la guerre et que tous les moyens pour la gagner seraient bons. Elle sait désormais que je ne veux pas de Wedding House. Soulagée de ses angoisses, elle va se reprendre. Je pense que les événements de ces derniers jours, même dans ce qu’ils ont de tragique, devraient vous aider tous les deux à vous libérer de bien des fantômes. Ce lieu n’est plus maudit : après tout, j’ai bien rencontré mon père ici !

Chris marqua un long silence. Sa main s’était posée sur celle de Nikki. Elle la serra.

— Tu n’as pas seulement rencontré ton père. Tu as aussi fait la connaissance d’un homme pétri de complexes, mal dans sa tête, persuadé d’être un criminel en puissance, qui nourrit néanmoins un rêve : devenir ton mari.

— Oh, Chris, tu es sérieux ?

— Je ne l’ai jamais été autant qu’aujourd’hui ! Qu’en dis-tu ?

— Je ne pouvais rien souhaiter de plus merveilleux !

Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Ce fut une tendre étreinte, dénuée de toute tension. Elle exprimait l’amour qu’ils éprouvaient au plus profond d’eux-mêmes et qui ne s’éteindrait jamais.

— Mais il te faudra être patiente, ma chérie. Je veux partir d’ici, oublier cette maison, cette histoire de famille, faite de bruit et de fureur, de sang et de larmes, de haine et de rancœur. Je veux repartir de zéro. Mais je dois d’abord mettre en place les pièces du puzzle de ma personnalité avec l’aide de gens compétents. Une psychothérapie me semble nécessaire. Comprends-tu cela ?

Oui, elle le comprenait, et souffrait au point de laisser échapper un gémissement. Après lui avoir fait miroiter la lumière, Chris lui proposait l’ombre. Une séparation qui durerait peut-être une éternité et au cours de laquelle elle ne parviendrait pas à chasser de son esprit que, si Chris échouait dans cette restructuration de lui-même, jamais il ne viendrait la retrouver.

Chris dénoua l’étreinte de ses bras, lui caressa brièvement les cheveux, puis annonça qu’il allait se coucher.

Et la jeune femme comprit que son attente serait longue et douloureuse.

Le lendemain matin, debout à côté du taxi dont le moteur tournait et dans lequel Diego s’était déjà installé, Nikki dit à Chris :

— Je te donnerai mon adresse dès que j’aurai décidé où me poser.

— J’y compte bien, parce que, à la seconde où je serai sûr d’être l’homme que tu mérites, je viendrai.

— Pourvu que ce soit bientôt, Chris.

Il la prit contre lui et l’embrassa doucement sur le front.

— Il ne faut pas être triste, Nikki. Je t’aime. Tu représentes l’avenir. Le bonheur. Je te demande juste un peu de confiance.

Elle monta dans le taxi, qui démarra. Par la lunette arrière, elle regarda Chris, immobile devant le perron, qui lui soufflait des baisers sur sa main. Puis le véhicule prit un virage et le jeune homme disparut à sa vue.

Qu’il se hâte, songea-t-elle en se rencognant dans l’angle de la banquette. Parce que s’il ne venait pas rapidement la retrouver, c’était elle qui viendrait. Et elle le soignerait. Son amour pour lui était si fort qu’elle se sentait capable de réaliser des prodiges…


Epilogue

Dix-huit mois plus tard

Nikki examina le reflet de Chris dans le miroir par-dessus son épaule. Il se tenait derrière elle, ajustant sa cravate. Avec son costume de flanelle grise à fines rayures et sa chemise bleu pâle, il avait vraiment belle allure. Olivia serait fière de son frère et de sa belle-sœur.

Oui, elle était une belle-sœur plutôt charmante, se disait Nikki sans fausse modestie. Et très élégante dans cette robe de soie lavande signée Gucci.

Que de chemin parcouru en si peu de temps ! La clinique de soins neurologiques que Chris avait ouverte après leur mariage connaissait déjà un succès fou. Diego en avait dessiné les plans et supervisé la construction dans la banlieue chic de Seattle. L’argent de la vente de Wedding House à un riche Saoudien avait permis l’achat du terrain et couvert les frais de construction.

Olivia, avec la part qui lui revenait, avait acheté une vieille maison victorienne dans le quartier des affaires, la transformant en un hôtel au charme feutré et au confort parfait, qui allait séduire les hommes d’affaires et les couples d’amoureux en lune de miel. L’hôtel avait ouvert un mois plus tôt. Mais on avait attendu pour l’inauguration officielle que le nouveau Guide des hôtels de charme de l’Etat du Washington publié par Nikki fût sorti des presses.

Aujourd’hui, on fêterait au champagne tout le bonheur du monde : Diego et sa fille avaient appris à se connaître et à s’aimer tendrement, et rattrapaient toutes les années perdues par un surcroît d’affection.

Chris avait passé de longs mois à la recherche de son équilibre, puis, un soir, sans prévenir, avait sonné à la porte de Diego, un gigantesque bouquet de roses dans les bras et lui avait demandé la main de sa fille.

Olivia, transformée par la fin du cauchemar de Wedding House, avait lentement retrouvé le goût de vivre et perdu sa pâleur d’autrefois. L’esprit libre, débordant d’enthousiasme, elle se laissait courtiser par un médecin charmant, qu’elle avait connu dans la clinique de Chris. Un nouveau mariage était en vue !

Malheureusement, Delmara Conrad serait absente de la fête. Elle ne se pardonnait pas son indulgence pour les crimes de son frère. De santé précaire, elle se confinait dans une maison de santé et préférait la solitude, dans l’attente d’une mort qui la libérerait enfin de ses propres fantômes.

Luis, quant à lui, avait été interné dans un asile psychiatrique, et mis en isolement. Son départ de Wedding House avait accéléré sa descente dans la folie.

Les services de médecine légale de la police avaient conclu à la mort naturelle de Lorah Halliard. C’était bien un infarctus qui l’avait terrassée.

Enfin, Marti avait décidé d’abandonner son projet de roman sur la tragédie perpétrée vingt-cinq ans plus tôt, et devait se joindre à la fête.

Toute à ses pensées, la jeune femme sursauta lorsque son mari posa la main sur son épaule nue.

— Il est temps d’y aller, mon amour. Ce soir verra la sombre histoire des Vega trouver une fin heureuse.

Nikki porta le premier toast, lorsqu’ils furent tous réunis dans le grand salon de l’hôtel de La Dame blanche.

— A celle qui, d’une façon directe ou indirecte, nous a offert à tous une nouvelle vie, une nouvelle chance !

Les verres furent levés et brandis en direction du portrait de Theresa, le seul souvenir de Wedding House que les Conrad eussent conservé.

Chacun but une gorgée, puis Nikki précisa :

— N’oublions pas la nouvelle génération… Un petit être qui n’héritera d’aucun fardeau douloureux et ne connaîtra que le bonheur va bientôt être des nôtres.

Elle posa doucement la main sur son ventre.

— Dans six mois. Et je compte bien qu’il ait les cheveux de jais de son papa, mais des yeux aussi bleus que les miens !

Elle marqua un temps, puis ajouta, le regard tourné sur le tableau :

— Theresa me l’a promis. Après tout, c’est un peu d’elle que me viennent ces prunelles d’azur qui ont tant séduit mon mari !

Un éclat de rire général succéda à la déclaration de Nikki, puis Chris prit la jeune femme par la taille et la serra tendrement contre lui.

— Merci, mon amour. Merci de m’avoir donné une nouvelle existence et de m’offrir ce petit être dont le cœur bat déjà contre le tien.

— Quand nous serons couchés, tu poseras ta tête sur mon ventre et tu l’écouteras, chuchota Nikki.

— Oh, je ne ferai pas que cela, assura Chris en effleurant discrètement la poitrine de sa femme. Je dirai bonsoir au bébé, puis je consacrerai le reste de la nuit à la future maman.

Dans le brouhaha de la fête. Nikki, la tête posée sur la poitrine de l’homme qu’elle aimait, entendit comme un petit rire cristallin venu d’au-dessus d’eux. Elle leva les yeux vers le tableau sur lequel, elle l’aurait juré. Theresa lui souriait…
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